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MEDECINE 
DOMESTIQUE, 
TRAITE COMPLET 


Des moyens de fe conferver en fanté, de 
, . bd pos CHA) 
prévenir, ou de guérir les Maladies , par le 
régime & les remedes fimples. : 
OUV RAGE utile aux perfonnes de tour état; € 
‘mis à la portée de tout le monde. 
Pat GUILLAUME BUCHAN , M. D. du Collège: 
` Royaldes Médecins d'Edimbourg. 
Valetudo fuftentatur notitiâ fui corporis; & obfervatione , 
quæ res aut prodeffe foleant , aut obeffe ; & continentià in vidu. 
©omne atque cultu corporis tuendi causâ; & prætermitrendis 
voluptatibus , &c. Cicer, de Offic. 


‘Optimum verò medicamentum eft opportunè cibus datus. Celf, 
de Medic, ; 


iə Traduit de l’Anglois par TX Dianan > Doc- 
teur en Médecine dé la Faculté de Montpellier, & 
; Médecin ordinaire de Son Ailteffe Royale Monfei- 


o Paru le Comte d'Artois, 


Te. TOME PREMIER. 


À 
de LV, 


_ À ÉDIMBOURG, & fe trouve À PARIS, 
Chez G. DESPREZ, Imprimeur ordinaire du Roi 
rue Saint-Jacques. | 
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Felices effent artes, fi de illis foli arti- 
— fices judicarent, Quintil, 
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M. LIEUTAUD, 

| Conféllr d'Etat, Premier Mé- 
. decin de SA MAET TRÈS- - 
CHRÉTIENNE , de MONSIEUR 
& de Mgr.le COMTED ARTOIS, 
de Académie Royale des Scien- 


, de la Société Royale de 
FA Ge. Re Ge ; 


, Monseur, 


ÍL étoit de la deflinée de cet: 
Ouvrage de paroëtre fous les 
à 2 


. pue Vous ne L accordez 


ÉBITRE. . 
es de deux des plus 
grands Médecins de l Euro- 
pe. L’ Auteur l’a dédié à l FA 
lufire Chevalier Pringle; 6 
vous permettez que je vous en, 


offre la Traduétion! Je ne 


m 'enorgueillis point de cette 


qu'à la Jageffe , à la folidué 


des préceptes que renferme la 
MÉDECINE DOMESTIQUE, 

C pendan, MONSIEUR, 5 
frl équité exige que J'en reftis | 
tue l'honneur à M, Brian | 
elle me force auffi à publier, 
qu'il ne le doit qu’à cet amour. 
de la vérité, qui vous carac- 


_érefè, 


i 


$ 


DÉDICATOIRE. 3 
Tous les hommes doivent , 
fans doute, faire profeffion de 
dire la vérité; mais ce devoir 


efl fur -tout celui de lhom- 


me qui, par état, je defline 
_au foulagement de fes Jembla- 


bles; G vous nen avez ja- 


mais connu d'autre. C Cefi l'a: 


mour de ce devoir qui a guidé 
vos premiers pas dans l'art 
d’ Hippocrate; ceft à lui que 
nous devoñs les lumieres dont 
éllent vos ouvrages ; cer 


~ iaa 


T i qui vous a mérité la con- 
= france d'un Prince, dont : 


pénétration „lq jujteffe d 

pru, S 'annoncerent long- h 

avant qu'il montát fùr le iró- 
a 3 


E LÉ PDTRESNSE 
ne; 6 qui a JL Gonalé les com- 
mencements de fon regne , par 


des aëles de bienfaifance, de 
courage de IA: 


Je Juis; avec un profond 
ropet, 


MONSIEUR, 


ta 


Meo o 


Votre très- humble, très- 

A Paris ,cers  obéiffant & très-recon- 

_ Mars1775. -  noiïflantferviteur, D 
. ` DUPLANIL o 


AVERTISSEMENT 


DU TRADUCTEUR. 


JE n’entreprendrai pas de faire 
l'éloge du livre dont je donne la 
traduction. L'utilité publique en eft 
le feul but ; & le titre de MÉDECINE 
DOMESTIQUE, l'annonce aflez avan- 
tageufement. Le Leéteur jugera s'il 
étoit poflible de mieux remplir cet 
objet, quand il confidérera quel’ Au- 
teur embrañfle , dans fes recherches 
& dans fes obfervations, tous les 
hommes qui compofent les diffé- 
rentes claffes de la fociété; &, ce 
qui neft pas moins important, 
qu’! seft finguliérement occupé 
ré fanté de cette claffe précieu- 


=D , que fon obfcurité fait trop né- 


gliger. ; 
En effet , ellea, par cette raifon- 


- la même , aux yeux de l'humanité, 


encore plus de droit d'exiger de 
nous tout ce qui peut l’éclairer fur 
fa confervation. | 

. Encouragés par des vues auffi no- 
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bles, & conduits par le même ze- 
le, nous ofons efpérer que cette 
tradudtion, que nous nous fommes 
attachés à rendre fidele, n'éprouvera. 
aucune de ces contradiétions, qui 
font prefque repentir un honnête 
homme, d’avoir travaillé pour le 
bien de fes compatriotes. 

Loin d'avoir été arrêtés par un 
pareil obftacle, nous avons pris 
plaifir à nous perfuader que la bar- 
riere , qui fembloit placée à deffein, 
entre l'homme & l’art qui doit le , 
guérir, na plus de tenants intéreflés 
a la défendre contre ceux qui s’oc- 
cupent véritablement du bien-être 
de leurs femblables ; & , d'après cette 
perfuafion , nous n'avons pas craint 
de concourir à détruire les préjuæ «+ 
gés qui empêchoient la Médecine  \ 
d'être abordable & populaire. © ` j l 

Nous n'avons donc contes. A 
répandre louvrage de M. Buchang™ 
que parce que nous nous croyons. | 
bien convaincus, par l'étude des | 
faits, & de l’hiftoire de la Médeci- 
ne, que cet art continucroit de ref- 
ter dans l'obfcurité & dans le mé- 
pris, fi ceux qui l’exercent fe fai- 
{oient toujours un mérite,entr'eux, 
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d’avoir des réferves contraires à l’a- 
vantage de la fociéré. 

Cependant, fi l'on avoit encore 
quelques doutes fur la fincérité de 
nos intentions, & fur les vérita- 
_ bles devoirs de ceux qui, par état, 
{e dévouent au foulagement de lhu- 
manité, que l’on confulte les rai- 
{ons fages & perfuafives dont no- 
tre Auteur s'appuie dans fa Préface 
& dans {on Zrtroduétion. J'affoiblirois 
les vérités qu'il y développe, fi je 
les répétois. Ma feule intention, 
dans cet avettiflement , eft de faire 

connoître l'ouvrage dont je préfente 
la tradnétion. P 

Ses fuccès ne font pas équivo- 
ques. La Médecine domeflique a eu un 
débit prodigieux en Angleterre , de- 
puis 1772 qu’elle a paru. M. Buchan 
me marque, en m'envoyant un 
Exemplaire de la troifieme édition, 


mu En fait imprimer une quatrie- 


me; il ajoute qu'il vient d'en rece- 
voir une tradu@ion Hollandoife, 
en deux vol, i7-8°, avec des notes, 

On ne fera pas furpris du fuccès. 
de ce livre, fi on le lit avéc atten- 
tion. On verra que de tous les ou- 
vrages écrits fur la fanté, & mis à la 

a $ 
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portée detout le monde , la Médecine 
domeflique eft le meilleur, foit pour 
la` vérité des principes, la fageffe 
des préceptes, la jufteffe des idées ; 
foit pour la multitude des chofes 
qu'elle renferme. L'Avis au Peuple, 
le feul livre de ce genre, digne, 
jufqu'à préfent, d'être lu, & qu'on 
life en effet, parce que fon Auteur, 
guidé par les lumieres de la vraie 
Médecine, & fur-tout par l’obferva- 
tion & l'expérience , a fu écarter de 
fonfujettousles faux raifonnements, 
toutes les faules théories, dans lef- 
quelles les Demi-Savanrs fe plaifent 
àcrrer, & qui deviennent des pie- 
ges inévitables pour la crédulité 


& l'ignorance; l’Avis au Peuple , ` 


dis-je, borné à l'expofé & au trai- 
tement des Maladies aiguës, femble 
n'avoir. pas atteint le but que fon 
Auteur fe propofoit: & l'on puit 
dire, fans vouloir faire toee 
bon ouvrage, que l’omiffion de deux 
objets eflentiels, favoir , l'hygiene &c 
les Maladies chroniques, le rend in- 
complet. : 

Quant aux autres livres qui ont la 
fauté pour objet, outre qu'ils ne 
{out pas fur le même plan que la Mé- 
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decine domeftique , c'et qu'étant 
d'ailleurs, pour la plupart , écrits par 
des hommes qui n’avoient que peu , 
ou point de connoiffances en Mé» 
decine , ils ne doivent pañler que 
pour des compilations, d'autant 
plus dangereufes, que leurs Au- 
teurs ont tous puifé dans les mêmes 
fources ; dans les ÿftêmes, qu'ils 
n'ont fait que répéter & habiller, 
chacun à fa maniere. 

Pour M. Buchan , auli bon Mé- 
decin qu'habile obfervateur & zélé 
citoyen , il n’a pas négligé de pren- 
dre , dans les ouvrages des Savants , 
tout ce qui pouvoit concourir à 
donner plus de clarté à fes princi- 
pes, plus de poids à fes précep- 

_ tes, plus de force à fes obferva- . 

f tions. Mais en maître confommé 
| dans lart de conferver & de réta- 
à hair la fanté, ik a fu, comme le 
+. LRCCrÈDre Tiffjor , méprifer toutes les 
/ @€rrcurs confacrées dans les Ecoles; 
où, dit un de nos plus élégants 
= _ Ecrivains (1), » les hypothetes ger- 
: _» ment à la place de lévidences où 
» les élèves, trop occupés du pour- 

(x) M. Clerc , Hift. nat. de n malade, | 
+ a 
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» quoi, sembarraffent fort peu du 
» comment; Où les mots remplacent 
» les chofes ; où les définitions, les 
» divifions, lesfyllogifmes, forment 
» tout l'aliment du génie; où enfin 
» la mémoire , furchargée de frivo- 
» lités, ne laiffe plus de‘place aux 
» vérités eflentielles. » Fe 

La Médecine. domeftique eft di- 
vifée en deux Parties.. Dans la pre- - 
miere, l'Auteur parle uniquement 
de hygiene, ou de la Médecine pro- 

philaëtique , c'eft-à-dire , de cette par- 
tie de notre art qui traite des moyens 
- de conferver la fanté, & de prévenir 
les Maladies. Dans la feconde , il 
donne la connoifflance & le trai- 
tement de toutes les Maladies. 

La premiere Partie contient onze 
Chapitres. Le premier traite des en- 
fants; des moyens de leur donner 
une forte conftitution; de Ja W% 

_ceffité où font les meres, de té 
nourrir & de les élever elles-mé- 
mes ; du foin que les peres doivent 
prendre de leur éducation ; de lin- | 
fluence des Maladies des peres & 

_ meres fur leurs enfants; de latten- 
tion que Fon doit apporter dans 
les marjages ; de l'habillement des 
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enfants ; des dangers du maillot, & 
des corps de baleine , &c. du zour- 
riage ; du fevrage ; de l'exercice ; 
de la maniere d'apprendre à mar- 
cher aux enfants ; de la néceffité de 
les tenir au grand air; de la ma- 
niere d'élever les filles; des incon- 
vénients qui réfultent de faire tra- 
vailler les enfants de trop bonne 
heure ; des avantages des bains froids; 
des effets de Fair mal-fain; de la 
falubrité de l'air de la Campagne ; 
des défauts des nourrices, &c. &c. 

Le deuxieme Chapitre traite des 
diverfes occupations qui partagent 
les hommes. Après avoir décrit les 

dangers auxquels font expofés ceux 
qui travaillent les métaux, le verte, 
les préparations chymiques ; après 
| avoir donné les moyens de s’en ga- 
| rantir, autant qu'il ef poffible , Am- 
à tous range les hommes fous trois 
ane générales. La premiere com- 
_/ prend tous ceux qui s'occupent de 
| travaux pénibles ; la feconde , ceux 
| dont les occupations exigent une vie 
| fédentaire; la troifieme, les Gens de 
Lettres. La marche de M. Buchan eft 

fimple & claire ; à chaque danger il 

applique le remede, Cette marche 


14 - AVERTISSEMENT. ; 
eft celle qu'il fuit dans tous les Cha- 
pitres de certe premiere Partie. 

. Le troifieme Chapitre traite des 
aliments relatifs à l’âge , au fexe, à 
la conftitution & à l'état dontoneft. 

Le quatrieme Chapitre parle de 
Vair; le cinquieme de l'exercice; le 

_fixieme du fommeil & des vête- 
ments; le feptieme de l’intempéran- 
ce; le huitieme de la propreté; le 
neuvieme de la contagion; le dixie- 
me des paflions, comme de la cole- 
re, de la peur, de la crainte , du cha- 
grin, de l'amour, de la mélanco- 
he religieute.. : 

Le onzieme & dernier Chapitre 
de cette premiere Partie, traite des 
évacuations ordinaires , des felles, 
desurines, de la tranfpiration infenfi- 
ble, des caufes qui peuvent fuppri- 
mer cette tran{piration ; comme les 
changements de l’athmofpheresdes - 
habits humides, les pieds hume S zye 
Vair de la nuit , l'humidité des lit, ~ 
l'humidité des appartements, le paf- 
fage {fubit du chaud au froid , &c. 

Tels font les objets quembraffe 
cette premicre Partie; objets dont 
il ne faut pas s'imaginer, à caufe 
de leur grand nombre, qu'il y en 


x 
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aitquelqu'un de minutieux. Ils font 
tous de la plus grande importance, 
quoique la plupart aient été négli- 
gés par les Auteurs qui ont traité 
de l'Aygiene. 

Chacun des préceptes de M. Bu- 
chan eft appuyé de faits, d'exem- 
ples, d'obfervations , de raifonne- 
ments philofophiques, moraux, 
phyfiologiques, & quelquefois ana- 
tomiques. Cet ouvrage, fait pour 
être lu par tout le monde , m'a fem- 
blé demander quelques détails, quel- 
ques explications, fur-tout relative- 
ment à l'anatomie & à la phyfo- 
logic. En conféquence, j'ai cru qu'il 
feroit à propos d'expliquer, le plus 
fuccin@tement qu'il feroit poflible , 
les termes d'anatomie, & de donner 
une idée des principales opérations 
de l'économie animale : je me {fuis 
pesmis de joindre quelques ré- 
AICOS, quelques obiervations à 
_Clles de mon Auteur, quand elles 
m'ont paru contribuer à fortifier 
fon fentiment. Je termine la traduc- 
tion de cette premiere Partie par 
une Récapitulation qui manque dans 
le texte; mais que m'a paru exiger 
l'importance de la matiere. | 
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La feconde Partie a pour objet la 

connoiflance & le traitement des 
Maladies. Elle contient quarante 
Chapitres. Le premier , qui tert d'in- 
troduétion , renferme des obferva- 
tions générales fur la nécefité de 
bien diftinguer les Maladies les unes 
des autres, afin de ne pas confondre, 
entre elles , celles qui ont des fymp- 
tomes communs; de faire attention . 
à l’âge , au fexe , à la conftitution , à 
l'habitation , à l'air, au genre de vie, 
aux occupations du malade; de s’af- 
` furer fi la maladie eft confliturionnelle, 
ou accidentelle ; quelle fera fa durée ; 
fi elle provient d’excès dans le ré- 
gime , dans la conduite, &c.; de 
s'aflurer de l’état du bas-ventre, des 
évacuations, des fontions vitales 
& animales; de s'informer quelles 
ont été les Maladies auxquelles la 
perfonne a été fujette, quels fent 
les remedes qui lui ont réu, Re 
font ceux pour lefquels elle a le 
moins de répugnance. à, 

L'Auteur fait voir enfuite que la 
dicte feule peut répondre à toutes 
les indications. Il convient de lu- 
tilité des remedes ; mais il fait voir 
avec quelles précautions ils doivent : 


| 
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être adminiftrés. Toutes les Mala- 


dies affoibliffent les puiffances di- 
geftives;s en conféquence les ali- 
ments, dans les Maladies, doivent. 
être de facile digeftion. I dit que 
l'abftinence a fouvent guéri des fie- 


| vres caufées par des excès; que les 


boiflons délayantes, hume@antes , 
mucilagineufes , &c. font plus puif- 


fantes dans les fievres, accompagnées: 


d'inflammation , que tout autre re- 
mede; que dans les fievres lentes, 
nerveufes, où les forces du mala- 
de demandent à être foutenues, le 
bon vin eft le médicament le plus 
ati. | | 
De-là il paffe aux Maladies chro- 
niques , & il fait voir que le régime 
n'y eft pas moins tite Il prouve 
que dans les Maladies nerveufes , 


HU one une nourriture 
é {€ 2 
II 


de, des boiffons de liqueurs gé- 


“méreufes, feront plus de bien que 


tous les remedes carminatifs, que 
tous les cordiaux ; que le régime 
végétal fera plus, dans le fcorbut, 
que tous les antifcorbutiques des 
Apothicaires ; que le lait eft le feul 
remede dans la confomption, con- 
tre laquelle échouent prefque tous 
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les autres médicaments ; enfin il trai- 
_tede l'importance de l'air, dans tou 
tes les Maladies, & de l'importance 
de l'exercice, dans quelques-unes, 
comme dans la confomption, dans 
\ les engorgements des glandes , dans 
les Maladies caufées par relâche- 
ment , &c. il recommande la pro- 
preté comme une chofe effentielle 
pour les Malades. o 
Il finit ce Chapitre par dire que 
. łe régime, fans autre remede, a fou- 
vent guéri un grand nombre de ma- 
ladies; au lieu que les remedes ont 
rarement réufli, quand ila été négli- 
gé; que pour cette raifon , il place le 
régime à la tête des remedes dans 
chaque Maladie; que ceux.qui crai- 
gnent d’adminiftrer les remedes ; 
peuvent s’en tenir au régime feul; 
que pour les autres , à qui il fuppofe 
plus de connoiffances , il a recom- : 
mandé quelques-uns des remedèés lere- 
plus fimples , les plus approuvés ; 
mais qu'ils doivent toujours être 
préfentés par ceux des afliftants qui 
font les plus inftruits, & jamais fans 
les précautions qu'il confeille. 
Le Chapitre deuxieme traite des 
_ ficvres en général; le troifieme traite 


` 
~ 
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des fievres intermittentes ; le qua- 


trieme de la fievre-continue-aiguë 5 
le cinquieme de la pleuréfie vraie; 
ou inflammation de la plevre, de la 
pleuréfie fauffe, de la paraphrénéfie, 
ou inflammation du diaphragme; le 
fixieme de la péripneumonie, ou in- 
flammation des poumons, ou flu- 
xion de poitrine; le feptieme de la 


‘ confomption , ou pulmonie, ou 


phthifie, proprement dite, de la con- 
fomption nerveufe, de la confomp- 
tion fymptomatique; le huitieme de 
la fievre lente, ou nerveufe ; le neu- 
vieme dé la fievre maligne, putri- 
de , pourprée ; le dixieme de la fié- 
vre miliaire ; le onzieme de la fie- 
vre rémittentc; le douzieme de la 
petite vérole , de inoculation; le 
treizieme de la rougeole , de la fie- 
vre fcarlatine , de la fievre bilieufe, 
-Le quatorzieme Chapitre. traite 


=de l'éréfipelle , ou feu Saint-Antoine ; 


le quinzieme de la frénéfe , ou in- 
flammation du cerveau; le feizieme 
de l'ophthalmie , ou inflammation 
des yeux ; le dix-feptieme de lef- 
quinancie, ou inflammation de la 
gorge , de lefquinancie maligne , 


des ulceres douloureux de la gor- 
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ges le dix-huitieme des rhumes, de 
la toux, de la coqueluche ; le dixs- 
neuvieme de l’inflammation de lef- 
tomac & des autres vifceres du bas- 
ventre; des diverfes efpeces de co- 
liques, de la colique venteufe, bi- 
Jieufe , hyftérique, nerveufe ; de l'in- 
flammation des reins, de la vefie, 
dù foies =- l 
Le vingtieme Chapitre parle des 
évacuations exceflives de l’eftomac 
& des inteftins, du co/era-morbus, de 
la diarrhée , ou cours de ventre, du 
vomiflement ; le vingt-unieme des 
Maladies des reins & de la veffe, 
du diabetes , ou flux exceffif d'uri- 
ne, de la fuppreffion des urines, 
de la gravelle , de la pierre ; le vingt- ` 
| deuxieme des hémorrhagies, ou éva» 
cuations involontaires de fang, du ` 
faignement de nez , des hémorrhoï- 
des, du crachement de fang, du 4 
vomifflement de fang , du piflemens ==" 
de fang , de la dyfenterie, ou flux de 
fang. 4 + 
Le vingt-troifieme Chapitre traite 
des Maladies de la tête, de la cé- 
phalalgie, ou mal de tête, propre- 
ment dit; de la migraine , des maux 
de dents, des maux d'oreilles, des 


> ne 
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maux d’eftomac ; le vingt-quatrieme 
des vers ; le vingt-cinquieme de la 
jaunifle ; le vinet-fixieme de Phy- 
dropifie; le vingt-feptieme de la 

outte & du rhumatifine ; le vingt- 
Dre du fcorbut; des écrouelles, 
de la gale ; le vingt- neuvieme de 
l'afthme; le trentieme de Papoplexie 
fanguine , de l’apoplexie féreufe ; 
le trente-unieme de la conftipation , 
du manque d’appétit, dela cardialsie, ` 
ou du /oda, ou fér-chaud. Fa 

Letrente-deuxiemeChapitretraite 
des Maladies nerveufes, de la mé- 
läncolie, de la paralyfe , de lépi- 
lepfe, ou du haut-mal, &c, du ho- 


 quet, des crampes de letomac, 
-du cauchemar, ou incube, de la fyn- 


cope, où pâmoifon, des affc@ions 
hyftériques & hypocondriaques ; le 
trente-troifieme traite des poifons, 
minéraux , végétaux ; animaux , de 


“la morfure des animaux enragés , 


de la rage, de là piquure des in- 
fetes, ee : 
Le trente -quatrieme Chapitre 
parle des Maladies des fens externes: : 
des Maladies des yeux, de la goutte 


_ Jereine, ou de la cécité, de la ca- 
“tarate, de la vue courte , de la vue 
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longue, de l'habitude de loucher, 
des taches dans les yeux, de la rou- 
geur des yeux, de l'humidité des 
yeux; des Maladies des oreilles ; des 
Maladies du gour, de l'odorat , du 
toucher. E -ig ; 

Le trente- cinquieme traite du 
fquirrhe & du cancer; le trente- 
fixieme des Maladies vénériennes, 
de la gonorrhée virulente ; ou chau- 
de - pile, de la gonorrhée fimple , 
ou des écoulements, du gonflement 
des tefticules, des bubons véné- 
riens , des chancres ; de plufieurs au- 
tres fymptomes vénériens, de la 
ftrangurie , ou difficulté d'uriner, du 
phymofis, du paraphymofis, de la 
vérole confirmée. 


Letrente-feptieme Chapitretraite ` 


des Maladies des femmes, du flux 
menfiruel, ou des regles ; de l’arrivée 
des regles, de la fuppreffion des re- 


gles, de la ceffation des regles; de 


la grofiefe; de l'avortement, de 
l'accouchement, de inflammation 
de la matrice, de la fuppreffion des 
lochies , de la fievre de lait, de lin- 
flammation des mamelles, de la fie- 


vre miaire des femmes en couches; 


enfin, de la ftérilité. - 


Sh 
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Le trente-huitieme parle des Ma- 
ladies des enfants , du méconium , des 
aphthes , des acidités , des écorchu- 
res , des excoriations, des obftacles 
qui fe rencontrent dans les narines , 
des éruptions , de la teigne , ou gale 
de la tête , des engelures , des dents, 
de la noueure , ou rachitis , des con- 
vulfons, de l’hydrocephale, ou hy- 
dropifie de la tête. : 
Le trente-neuvieme traite de la 
Chirurgie; de la faignée; des in- 
flammations, desabcès, des blefu- 
res, des brûlures, des meurtriffu- 
res , ou contufions , des ulceres; des 
luxations de la mâchoire, du cou j 
des côtes, de lépaule, du coude, 
du poignet , des doigts , de la cuiffe, 
du genou, de la cheville du pied, 
des orteils, ou doigts des pieds ; des 
fractures , des efforts , des defcentes. 
Le quaräntieme & dernier Cha- 
pitre traite des Maladies caufées par 
accident; des fubftances arrêtées 


dans le gofier ; des perfonnes noyées; 


des perfonnes étranglées; des vapeurs 
fuffocantes f des liqueurs enivran- 
tes ; des effets du froid exceflif; des 
évanonifflements caufés par le ng, 
de la fyncope , qui a la même cau- 
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fe; des évanouiflements, qui font 
la fuite de la faignée , des purgatifs, 
ou des vomitifs trop forts; des éva- 
nouiflements occafionnés par la foi- 
bleffe, par les embarras de l’efto- 
. mac, par les odeurs, par les Mae 
ladies ; de la fuffocation & de lé- 
tranglement. | | 
La marche de M. Buchan, dans 
cette feconde Partie, eft de la même 
fimplicité, de la même clarté que 
dans la premiere. Il commence par 
définir la Maladie ; enfuite il en afli- 
gne le fiege. Ennemi des hypothe- 
fes, il ne s'arrête point aux caufes 
prochaines & immédiates; mais il 
n'oublie point de parler des caufes 
évidentes & éloignées qui peuvent 
dévoiler , avec moins d'ambiguité , le ca- 
raëtere des Maladies (1). Des caufes il 
paffe aux fymptomes, qu'il décrit 
avec précifion. Il termine chaque 
defcription de Maladie par le trai- 
tement, à la tête duquel eft placé 
le régime ; objet trop négligé par 
les Médecins , même par ceux qui 
. ont écrit dans le genre de mon Au- 
teur. | 
~ 0) M. Lientand , Précis de la Médecine pra- 
tique. Pre” ; 


D'après 


a 
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-D'après l'expofé de cette féconde 
Partie ,il ne fera pas difficile d'y re- 


connoitre l'excellente marche du 


Précis de la Médecine pratique, par 
M. Lieutaud. On n'y trouvera pas 
de ces obfervations anatomiques, 
qui rendent l'ouvrage de cet illuf- 
tre chef de la Médecine fi précieux ; 
mais le livre de M. Buchan ne les 
comportoit pas. On s'appercevra 
facilement que la Médecine domef- 
tique eft, pour chaque perfonne, 


ce que le Précis de la Médecine pra- 
tique ct pour chaque Praticien ; un . 


tableau , UN manuel , un fouvenir, où 
lon peut voir, d’un feulcoup-d'œil , 


ce qu'on doit faire & pratiquer dans 


toutes les circonftances-de la vie, 


{oit pour conferver fa fanté, foit 
pour la récouvrer, quand on la 


perdue. 
Tel cft l'ouvrage dont j'ai entre- 


pris la traduction , & dont je pu- 


blie aujourd’hui la premiere Par- 
tie. Si elle eft accueillie, la fecon- 
de, qui eft toute prête, fuivra im- 
médiatement. L'importance de la 
matiere, les préceptes fages, lumi- 


_neux, toujours vrais, dont cet ou- 


vrage eftrempli, le defir d’être utile 
Tome I. b 
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à mes compatriotes, m'ont conduit 
à faire pafler en notre langue un livre 
qui fait autant d'honneur au cœur de 
M. Buchan, qu'a fon efprit & à fon 
favoir, Heureux fi, voulant bien 
agréer mon travail, le Public dai- 
gne applaudir au motif qui me l'a 
fait entreprendre ! 
Au refte, on voudra bien obfer- 
ver que ma qualité de Tradudeur 
me faifant un devoir de rendre fi- 
délement le texte, je ne dois point 
étre refponfable des opinions, trop 
hafardées, que l’on pourroit rene 
contrer dans cet ouvrage. ' 
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M. LE CHEVALIER 


Médecin de S$. M. Britannique. 


k Monsieur, 


La réputation dont vous Jouif- 
ex > à fi jufte titre , dans le monde 
Littéraire ; les travaux ineflima- 
bles que vous avez entrepris, avec| 
tant de fuccès, pour avancement 

_ © la perfection de la Médecine ; 

. la confiance légitime que le Public 
a dans votre favoir ; l'emploi im- 
portant que vous rempliffez auprès ` 
de la Famille Royale ; tout conf- 
pire à vous faire regarder comme la 

. Perfonne qui peutoffrir la proteélion 
la plus puifflante, à un ouvrage qui 
a pour objet la fanté des habitants 
de la Grande-B ge 

à 


1 EPITRE. 


Tels font, MONSIEUR, les mo- - 


tifs qui mont porté a vous le dé- 
dier, Je défirerois qu’il får plus 


` digne de vous être préfenté ; mais, 


sel qu'il eft, Jouffrez T je Le fou- 


metie à vos lumieres. Je ne doute - 
point que vousne l honoriez. del'in- 


dulgence , inféparaëble des grands . 


talents, 
Puiffiez-vous faire long-temps 


l’ornement de la fociété, & l'hon- 


neur de noire proféffion ! Ce font les 
vœux finceres. de celui. qui afe fe. 


dire; 
MONSIEUR, 
A Édimbourg , le ‘Votre très- ble & très< 
4 Juin 1772. © obéiffant ferviteur, 


GUILLAUME BUCHAN: 
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wD E LAUTER 


E neus pas plutôt fait part. de l'in- 

tention que j'avois de donner lou- 
vrage fuivant, que mes amis me re- 
prélenrerent qu'en le publiant, je mat- 
tirerois le reflentiment de toute la Fa- 
culté. Cependant ne pouvant me perfua 
der que des Médecins eulfent des idées 
aui baffes , je réfolus d’en faire l'expé- 
rience. Il faut l'avouer, 1l lui arriva ce 
que mes amis avoient prédit. Il fut con- 


_ damné de ceux qui ont l'ame étroite & le 


cœur vil; tandis que ceux, dont le favoir 
& les fentiments font honneur à la Mé- 
decine, le reçurent d’une maniere qui 


fit éclater à la fois , & leur indulgence, 


& la fauffeté de cette opinion , que tout 

Médecin doit faire un fecret de [on art. . 
L'accueil que le Public. a fait à mon 

livre elt trop flatteur , pour ne pas mé- 


_riter, de ma part, les plus vives ac- 


tions de graces. La perfuafñon dans la- 
quelle j’étois qu'il pouvoir être utile, 
& qu'il étoit même deliré de beaucoup 
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de perfonnes, m'encouragea à en faire 
tirer un grand nombre d'exemplaires. 
Cependant, quelles que fuffent mes ef- 
pérances s je ne me ferois jamais attendu 
qu on en eut vendu plus de cinq mille, 
dans une petite partie de ce Royaume, 
avant qu'une autre édition eùt été en 
état de paroître. 

La reconnoiffance que les applaudif- 
fements du Public ne manquent jamais 
d'infpirer, m'a porté à faire denouveaux 
efforts pour rendre mon ouvrage plus gé= 
néralement utile. En conféquence , j'ai 
augmenté la Médecine prophylaétique , ou 
cette partie de notre art, qui traite des 
moyens de prévenir les Maladies. J’ai en 
outre traité de plufieurs Maladies qui 
avoient été abfolument omifes dans la 
premiere édition. Ce travail a néceffai- 
rement retardé la publication de celle- 
ci; il ma même entraîné dans des lon- 
gueurs beaucoup plus confidérables que 
je ne l'aurois défiré, C’eft ce que jef- 
pere qu'on voudra bien me pardon. 
ner, en faveur de l'intention que j'ai 
eue de rendre cet ouvrage moins im- 
paifat. > L 

C’eft à une pratique très - étendue , 
dans l'Hôpital des enfants trouvés , OÙ 
j'ai eu occafion, non - feulement de 
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traiter les Maladies auxquelles le pre: 
mier âge eft fujet , mais encore del 
fayer différents plans d'éducation phy- 
fique, & d'en fuivre les effets , que font 
dues mes obfervarions, relatives au 
rourrifflage & à la conduire qu'il faut 
tenir auprès des enfants. Toutes les 
fois qu’il a été en mon pouvoir de mettre 
les nouveaux - nés entre les mains de 
leurs propres nourrices, de donner à 
ces dernieres lesinftructions néceffaires, 
& que j'ai eu lieu d’être fatisfait de la 
maniere dont elles envifageoient & rem- 
pliffoient leurs devoirs, il ne mouroit 
que très-peu. d'enfants. Mais lorfque la 
diftance des lieux , ou toute autre cir- 
conftance infurmontable , obligeoient 
de les confier aux foins de nourrices 
mercenaires , avec impoflhbilité de leur 
donner les inftruétions convenables, il 
étoit rare d’en voir qui vécuffent. 

Ce fait et fi évident, que j'ai été 
conduit à en déduire cette trite vérité, 
que prefque la moitié de l'efpecé hu- 
maine périt dans l’enfance par négligence, 
ou par un traitement funefle. Ces rè- 
flexions m'ont fouvent fait delirer d'è- 
tre l’inftrament heureux qui adoucit les 
malheurs de ces innocentes victimes , 
& qui les arrachât à une mort préma- 
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turce. C’eft d'après ces vues que j'ai 
rafflemblé quelques obfervations fur les 
‘moyens publics & particuliers, de con- 
ferver la vie des enfants, Mais mes oc- 
cupations ne m'ayant pas permis de les 
mettre en état d'être préfentées au Pu- 
blic, je me fuis trouvé obligé de m'en 
tenir au perit nombre de celles que j'ai 
éja publiées fur ce fujet (a). J'efpere 
cependant qu’elles pourront être uti- 
les; & fi jamais l’occafion fe préfente 
de traiter ce fujer convenablement, je 
la faifirai avec le plus grand'empreffe- 
ment. 
La Médecine seft également appli- 
-quée à diriger fes obfervations fur les 
‘différents états auxquels les hommes 
“ont déftinés: Un féjour de plufeurs 
‘années dans une des plus grandes Villes 
d'Angleterre, la facilité d'y fréquen- 
ter les Manufactures qu’elle renferme, 
amont procuré un affez grand nombre 
d’occafons d’obferver les accidents aux- 
quelsles hommes utiles qui ytravaillent 
font expofés , chacun felon fon emploi, 


(z) La plupart des obfervations contenues 
an-le premier Chapitre, furent faites dans l'Hé- 
pital des enfants trouvés d'Ackworth, & furent 
communiquées au Public , il y a environ une 
douzaine d'années , dans une brochure adreffée : 
par l’Auteur, aux Adminiftrateurs de cer Hôpital. 


1 


s 
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& en même-temps d'effayer. différen- 


_tes méthodes de les prévenir. Les fuccès 


» 


qui ont fuivi mes eflais, ont été fuffi- 
{ants pour m'encourager dans mon en- 
tréprile, & j'efpere que mon travail 
era utile à ceux qui font dans la néceflité 
de gagner leur vie à des travaux aufli 
nuifibles à la fanté. 
Je, ne prétends point intimider ces.. 

ouvriers, encore moins leur infinuer 
que ces arts , dont la pratique eft , juf- 
qu’à un certain point, accompagnée de 
dangers, ne doivent point être exercés. 
Je veux feulement leur infpirer de fa- 
ges précautions, contre les accidents 
qu'il eft en leur pouvoir d'éviter, & 
auxquels ils s'expofenc fouvent par pure 


m témérité. Comme les différents états de 


la vie donnent, à ceux qui les exer- 
cent, une difpofrion , plutôt à certai 
nes Maladies, qu'à d’autres, il eft de 
la plus grande impéttance de connofi- 


‘tre ces Maladies, afin d'apprendre aux 


ouvriers à s'en garantir. Il vaut toujours 
mieux être averti de: l’a pproche ‘d'un 
ennemi, que d'en être : attaqué , fur-touc 
lorfqu’ il y a poflibilité d'é feer le danger. 
Les obfervations fur la diete , fur 
l'air ; fur l'exercice, {ont d’une nature 
plus générale, & n’ont point échappé à 
~ $ 
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lattention des Médecins de tous les 
fiecles. Elles font cependant d’une trop 
grande importance pour ne pas entrer 
dans un ouvrage de l'efpece de celui-ci, 
& elles ne peuvent jamais être afez 
recommandées. Celui qui y apporte une 
attention convenable, aura rarement be- 
foin de Médecin. Celui , au contraire, 
qui les néglige, jouira rarement d'une 
bonne fanté, quel que foit le nombre. 
des Médecins par lefquels il fera con- 
duit. 

Quoique nous ayons fait tous nos 
efforts pour mettre en évidence les cau- 
fes des Maladies, & que nous ayons 7 
mis le peuple à portée de s'en garan- | 
tir, cependant il faut avouer qu'il y en 
a fouvent qui font de nature à ne pou- 
voir être éloignées que par l'attention 
& l’activité du Magiitrat. 

C'eft avec douleur que nous faifons 
obferver que, dans ce pays, le Ma- 


giftrat n’interpofe que rarement fon au+ ` 


corité , pour la confervarion de la fan- 
té : foit qu'on ignore de quelle impor- 
tance pourroit ètre une police particu- 
liere de Médecine , foit qu’elle foit re- 
gardée comme un objet de trop peu de 
conféquence. On exécute tous les jours 
impunément les entreprifes les plus nui- 
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fibles à la fanté publique , tandis qu'on 


néglige abfolument celles qui feroient de 
toute nécefñité pour faconfervation. … 
Dans la Médecine prophylaétique 
générale, font compris la plupart des 
moyens publics de conferver la fanté; 
tels que la vifte des provifions , l'é- 
largiflement des rues, dans les grandes 
Villes ; l'entretien de la propreté, la 
néceflité de fournir une eau falubre aux 
habitants , &c. ; mais je les ai palfés fous 
filence à deffein , ayant eu l'intention de 


les placer dans un appendice qui devoir 


traiter de l’avantage d’une police particu- 
liere de Médecine. Ce projet s’eft trouvé 
impraticable , parce qu'il auroit trop re- 
tardé l’impreflion de cet ouvrage. Mais 
j’efpere rencontrer quelque jour l’occa- 
fion de préfenter au Public quelques 
obfervations fur cet important objet. | 
Je me fuis particuliérement occupé 
du régime dans le traitement des. Ma- 
ladies. Le peuple, en général, a trop 
de confiance dans les remedes , & trop 
peu dans fes propres forces. Il eft ce- 
pendant toujours dans le pouvoir du 
malade, ou de ceux qui l'entourent, 
de contribuer autant à fa confervation, 


que peut le faire le Médecin : par ce 


défaut d'attention , les effets des re- 
; Mn 
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medes font foûvent manqués; & le- 
malade , en continuant un: régime con- 
‘traire, met en déroute le favoir du 
Docteur, & rend fes efforts dangereux. 
J'ai fouvent rencontré des perfonnes 
malades , feulement par l'erreur qu’elles 
_commettoient dans le régime, quoi- 
qu'elles fiffent ufage des remedes ap- 
. propriés. Mais l’on dira, le Médecin 
ordonne toujours le régime, en pref- 
crivant un remede, Je delire que cela 
{oit vrai, pour l'honneur de la Facul- 
té & pour le falut du malade. Ce- 
pendant les Médecins font aufi peu at- 
tentifs fur cer objet , que le peuple lui- 
A i 9 ; 
même, dt 
On met encore en queftion fi les 
remedes font plus utiles au genre hu- 
main, qu'ils ne lui font nuifibles , tan- 
dis que tout le monde convient de la 
néceflité & de l'importance du régime 
dans les Maladies. Il n'y a qu'à conful- 
ter les appétits du malade, pour être 
affuré de fes propriérés. Perfonne de bon 
fens ne peut imaginer qu'un malade, 
‘ayant la fievre, par exemple, puifle 
boire, manger, agir de la même ma- 
niere qu’un homme en parfaite fanté : 
cette partie de la Médecine eft donc 
puifée dans la nature; ceft la raifon 


« 
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& le fens commun qui lont fait dé- 
couvrir. Si les hommes y euflent ap- 


porté plus d'attention , s'ils euffent été 


moins avides de courir après les reme- 
des fecrets, jamais la Médecine ne fe- 
toit devenue un objet de ridicule, 

Le régime paroît avoir donné la pre- 
miere idée de la Médecine. Les anciens 
Médecins n’étoient auprès de leurs ma- 
lades, qu’en qualité de gardes-malades. 
Leurs ordonnances fe bornoient prefque 
toujours aux aliments; & même, en 
général, ils les adminiftioient eux-mč- 
mes; pour ‘cet effet, ils ne quitroient 
“point leurs malades pendant tout le cours 
de la Maladie, Cette conduite les met- 
toit à portée, non-feulement d’obfer- 
ver, avec la plus grande exactitude, 
-la marche & les périodes des Maladies, 
mais encore de fuivre les effets de leurs 
différentes ordonnances, & d'adapter 
les remedes aux différents fymptomes. 

Le favant Arbuthnot foutient que le 


régime, dont prefque tous les hommes 


. font fufcepribles de s’accommoder , s’il 
eft conduit convenablement, fera plus 
‘de bien, & entraînera moins d'incon- 
vénients dans les Maladies aiguës , que 
des remedes peu utiles, ou adminiftrés 
mal à propos; & que les grandes cu- 


Le 
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res des Maladies chroniques peuvent 
être effectuées feulement par une diete 
convenable. Aui fuis je tellement de 
l'avis de ce Médecin, que je confeille 
à toute perfonne , qui n'a aucune con- 
noiflance de la Médecine, de s’en te- : 
nir à pratiquer feulement la diete & 
les autres parties du régime; par ces 
moyens on parviendra fouvent à faire 
beaucoup de bien, & rarement à faire 
du mal. o 
Pour rendre cet ouvrage d’une utilité - 
plus générale , & fur-rout pour le mettre 
à la portée d’un plus grand nombre de 
perfonnes , j'ai, La la plupart des Ma- 
ladies , recommandé, outre le régime, 
quelques-unes des formules de remedés 
les plus fimples & les plus approuvés. 
Je les ai accompagnés des précautions 
qui mont paru néceflaires pour en 
diriger l’adminiftration fans inconvé- 
nient. Je ne doute point que mon li- 
vre n'eùt été- mieux reçu de la plupart 
des hommes , fi je l’avois rempli de re- 
cettes pompeufes , & fi je les avois van- 
tées comme devant procurer de gran- 
des cures ; mais ce n'étoit pas là mon 
plan. Je regarde l’adminiftration des 
remedes comme toujours douteufe, 
fouvent dangereufe , & j’aimerois mieux 


s 
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apprendre aux hommes à fuir la né- 
celfité de s’en fervir , qu’à chercher l'oc- 
cafion de les employer. 

Il y a cependant des remedes de 
grande efficacité, qui peuvent être don- 
nés en toute liberté, comme en toute 
fureté. Les Médecins, en général, font, 
pendant un temps affez confidérable , 
des elfais avec les remedes , avant qu'ils 
foient parvenus à en connoître les pro- 
priétés. La plupart des payfans connoif- 
fent actuellement mieux que ne faifoient 
les Médecins , il y a cent ans, l’ufage 
de quelques-uns des remedes les plus 
importants de la matiere médicale : fans 
doute, dans quelque temps d'ici, il 
en fera de même à l'égard des autres. 
Nous avons eu attention de recomman- 
der des remèdes par-tout où nous avons 
été convaincus qu'ils pouvoient être em- 
ployés avec fureté, & toutes les fois 
qu'il nous a paru que la guérifon dépen- 
doit principalement de leur adminiftra- 
tion ; mais nous avons négligé d'en par- 
~ ler toutes les fois qu'ils nous ont pa- 
ru devoir être dangereux, ou même 
de peu d'utilité. - 

Je mwai point voulu fatiguer le Lec- 
teur par les citations inutiles des Au- 
teurs dont je me fuis fervi. J'ai fait 
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“ufage de leurs obfervations, quand les 
miennes fe font trouvées défectueufes , 
où quand elles m'ont manqué. Les 
Auteurs à qui j'ai le plus d'obligation, 
font Rammazini, A:buthnor , Brookes, 
Cheyne, Mackenzie & T'iffor. Ce dernier 
elt, de tous ceux que j'ai lus, celui qui, 
dans fon Avis au Peuple approche le plus 
près de mon plan. Il eft vrai que j’avois 
projetté , & même exécuté une grande 
partie de mon ouvrage, avant que celui 
de cet Auteur fût parvenu dans ce pays 
autrement le mienn’autoit probablement 
jamais vu le jour. Le plan de Tifot ekt 
aulfi complet que l'exécution en eft pat- 
faite. Nous n'aurons pas occafion de voir 
de fitôt ‘un ouvrage de cette. efpeces 
mais l'Auteur s'étant renfermé dans le 
détail des Maladies aiguës , a, felon 
moi , paffe fous filence la partie la plus 
utile de fon fujet. Dans les Maladies 
aiguës , tout homme peut quelquefois 
devenir fon propre Médecin; mais dans 
les Maladies chroniques, la cure dé- 
pend toujours des propres efforts du 
malade. dé 
Tiffot à aufi pafe fous filence la Mé- 
decine prophylactıgue, on il n’en a parlé 
que très- fuperficiellement, quoiqu'il 
: foit évident que la partie de la Méde- 
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cine, qui traite des inoyens de préve- 


nir les Maladies, foit de la plus grande 


importance, pour la perfection d'un 
ouvrage de la nature du fien. Il a fans 
doute eu fes raifons ; & nous fommes 
tellement éloignés de lui en faire un 
crime , que nous regardons fon ouvrage 
comme devant faire le plus grand hon- 
neur à l'arc & à fon Auteur. . 
Plufieurs autres fameux Médecins 
étrangers ont écrit à peu près fur le 
même plan que Tiffoe. Tels font le Baron 
Van-Swieren, Médecin de Leurs Ma- 
jeftés Impériales, M. Rofen, premier 
Médecin du Roi de Suede, &c. Mais 
les ouvrages de ces Auteurs ne mé- 
tant jamais tombés entre les mains , je 
n'en puis rien dire. Cependant je defire 


que quelqu'un de ceux de mes compa- 


triotes , qui jouiffent de quelque répu- 
tation, veuillent fuivre leur exemple. 
Il y a toujours beaucoup à faire fur ce 
fujet, & je ne vois pas qu'un homme 
puiffe mieux employer fon temps & fes 
talents, qu'à chercher à déraciner les 


faux préjugés, & à répandre les con- 


noiffances utiles parmi le peuple. 

_ Je fais que quelques Membres de la 
Faculté défapprouvent tout ouvrage de 
ce genre , parce qu’ils fe perfuadent qu'il 
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tend àanéantit leur crédit : cette opinion 
me paroît être aufi abfurde qu'inté- 
reflée. Un malade appellera toujours à 
‘fon fecours celui qu'il croira en favoir 
plus que lui, lorfqu'il en aura les facul- 
tés; & il lui donnera d'autant plus de 
confiance ; & il l'appellera d'autant plus 
promprement, qu'il fera convaincu que 
la Médecine eft une fcience de raifonne- 
ment , tandis qu'actuellement il ne la 
regarde que comme une fcience de pure 
conjecture. Je fuis cependant bien loin 
de blämer qui que ce foit, parce qu'il 
differe d'opinion avec moi. Chacun a 
certainement droit de prendre fur cette 
matiere le parti qu'il lui plaît, & per- 
fonne ne parviendra jamais à me faire 
entrer en lice fur ce fujet. 

Tout ce que j'ai à dire fur l'ouvrage 
que je publie aujourd’hui, ceft que 
j'ai fait tous mes efforts pour- le rendre 
fimple , utile, & aufi parfait que mes 
occupations ont pü me le permettre. 
Le ftyle et bien loin d'être aufi cor- 
rect que je laurois defiré; mais où 
Futilité et le but principal, les criti- 
ques auroient mauvaife grace de cen- 
{urer un Auteur pour quelques négligen- 
ces de ftyle. Celui qui lira cet ouvrage 
dans le deffein de le critiquer, trou- 
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vera afez de matiere, & je fuis bien 
loin de méprifer fesobfervations : comme 
mon deflein fera toujours de donner 
à mon ouvrage le plus d'utilité pofi- 
ble , jen’eftimerai & ne regarderai com- 
me véritablement mon ami, que celui 
qui me fera des repréfentarions rela- 
tives à ces vues. o 

Il étoit impoñlible d'éviter de fe fer- 
vir de quelques termes de l’art; mais 
de la maniere dont je les ai employés , 
ils font, en général, ou expliqués, ou 
mis à la portée de tous les hommes. 

En un mot, j'ai donné tous mes foins 
pour être entendu de tout le monde, 
& je crois l'avoir fait avec quelques 
fuccès , fi mes Lecteurs ne m'ont point 
flatté , ou ne fe font point flattés eux- 

mêmes. Cependant un ouvrage de Mé- 
decine fait de la maniere dont eft traité 
celui-ci, n’eft pas un- objet aufi facile 
à exécuter, qu'on pourroit fe l’imagi- 
ner. Il eft plus aifé de faire parade d'é- 
rudition, que de parler d’une maniere 
fimple & correcte d’une fcience, fur-tout 
quand on la confidere dans un fens aufi 
éloigné de la maniere ordinaire de la 
repréfenter. Auf ne feroit-il pas diffi- 
cile de prouver que tout ce que la prati- 
que de la Médecine a d’intéreffant , eft 
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du reflort du fens commun; & que l’art 
ne perdroit rien, quand il feroit dé- 
pouillé de tout ce fatras auquel. une 


peïfonne donée d’une intelligence ordi- 


naire , ne peut rien comprendre. x. 
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He Es progrès qui ont été faits en 
4 L Médecine , depuis le renouvel- 
Etes lement des Lettres, ne peuvent. 
pas être mis en paralelle avec ceux que 
l'on a faits dans les autres fciences. La 
raifon en eft évidente. La Médecine 
n'a été étudiée que par un petit nome < 
bre de perfonnes, fi l’on en excepte ceux 
qui , l'envifageant: comme une profef- 
fion lucrative; en ont voulu faire leur 
état. Ces hommes guidés, foit par un 
zele trompeur, pour l'honneur de la 
Médecine, foit par le delir d'en im- 
 pofer , fe font efforcés de déguifer leur 
art, & d'en faire un myftere, Nos Au- 
teurs ont, pour la plus grande partie, 
écrit en langue étrangere ; & ceux qui 
de font écartés de .cer ulage pfe- font 
encore fait un mérite d'écrire leurs or- 
-donnances en termes & en caracteres 
inintelligibles au refte des hommes. 

- Les querelles du Clergé, qui s’éle- 
verent bientôt après la renaiffance des 
Lettres , fixerent l'attention générale, 
& frayerent le chemin à cette liberté 
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` ' de penfer, à ce gout de recherches, qui, 


depuis , ont prévalu dans la plus grande 
partie de l’Europe, relativement aux 
matieres de Religion. Tous les hommes 
prirent part à ces difpures, & chaque 
particulier ne pouvoit fe diftinguer dans 
Vun ou Pautre parti, qu'il meùt étudié 
la Théologie. C’eft ainfi que, conduits 
à penfer & à raifonner par eux-mêmes , 
fur les matieres de Religion, ils vin- 


rent à la fin à bout de renverfer la puif- 


fance abfolue & fansbornes que le Clergé 
s'étoit atrogée fur tous les hommes ; 
quels qu'ils füflenr (1). 

L'étude des Loix a été également re- 
gardée , dans la plupart des Etats poli- 
cés, comme une partie néceflaire de 
l’éducarion. Il eft certain que tout homme 
doit au moins connoître les loix de fon 
pays; & s'il peur en outre parvenir à 
connoitre celles des autres nations, il 
en retirera les plus grands avantages. 

Toutes les branches de la Philofo- 
phie font aufli, depuis un certain temps, 
l'objet de l'étude de tous ceux qni ten- 
dent à une éducation diftinguée. Les 
avantages quelles procurent font ma- 
nifeftes. Elles affranchifflent l'efprit du 


(1) On n'oubliera pas que c’eft ici un Protel 


` tant qui parle. : 
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joug des préjugés & de la fuperftition; 
elles le rendent propre à la recherche 
de la. vérité; elles lui font contracter 
l’heureufe habitude de raifonner & de 
juger ; elles deviennent pour lui une 
_ fource inépuifable d’agréments dans la 
fociéré ; elles lui ouvrent le chemin qui 
mene à la perfection des Arts & de 
l'Agriculture ; enfin elles mettent les 
hommes en état de fe conduire conve- 
nablement dans les circonftances les plus 
importantes de la vie. 

Il en a été de même de l’hiftoire na- 
turelle. Elle et devenue , depuis quel- 
que temps, l'objet de l'attention gé- 
nérale , & elle en eft bien digne. Elle 
offre à la fois, & l'utile , & l'agréable, 
Cependant la Médecine, autant que je 
fache, n'a étéfétonnue, dans aucun 
pays, pour être une partie nécéflaire de 
l'éducation, quoiqu’on n’ait jamais ap 
porté de raifon fuffifante pour autorifer 
cetre négligence. - 

Il neft point de fcience qui ouvre 
un champ.plus valite de connoiffances 
utiles, où qui offre une matiere plus 
ample à l’efprit, avide de favoir. L’4- 
natormie , la Botanique, la Chymie & la 
Matiere médicule , font toutes des bran- 
ches de l’hiftoire naturelle : leur étude 


43 INTRODUCTION. 

eft fi farisfaifante, elle eft accompagnée 
de tant d'utilité, que quiconque la 
néglige , doit pafler pour un homme 
fans gout & fans connoiffance. Si un 
jeune homme a des difpofitions pour 
l'obfervation, dit un élégant & ingé- 
mieux Ecrivain (1), il eft certain que 
ces branches d’hiftoire naturelle feront’ 
pour lui des objets plus inréreffants , & 
préfenteront un champ plus vafte à fon 
génie laborieux , que l'hiftoire naturelle’, 
des araignées , ou des. pétoncles. 

Ce n’eft pas que nous voulions faire 
entendre que tous les hommes devroient 
fe faire Médecins. Cette prétention fe- 
roit'aufli ridicule qu'impoffble. Tout 


cé que nous voulons dire, celt que 


les hommes de bon fens & inftruirs, 
dévroient fe mettre alifair des principes: 
généraux de la Médecine , de maniere 
que chacun, dans fa pofition, pür en . 
tirer les avantages qu'elle eft capable . 
de procurer, & qu’il pût en mème-temps 


apprendre à fe garantir des impreflions : 


empoifonnées de l'ignorance, de la fu- 
perftition & du charlatanifme. : 
“Dans Pérar auel de la Médecine, 


orne me e e a 


(1) M. Grégory, Obfervations fur les devoirs 
& les obligations d'un Médecin, traduires en 
François depuis peu de temps. i 
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il eft plus aifé de tromper un homme, 
fur fa fanté, que fur un /chelline (1), 
& il eft prefqu'impofñible, foit de dé- 
couvrir le fourbe , foit de punir la four- 
berie. Cependant le peuple a toujours 
les yeux fermés, & il prend en affuran- 
ce tout ce que lui débite un prétendu 
Médecin, fans ofer, en aucune maniere, 
lui demander raifon"de fa conduite. Une 
croyance aveugle, toutes les fois qu'il 
s'agit d'unobjet ridicule, eft toujours fa 
crée. La Faculté eft fans doute digne de 
la confiance qu'on lui témoigne ; mais 
comme le mérite d’un corps ne peut ja- 
mais appartenir , en général, à tous les 
membres qui le compofent ,il ne fera ja- 
mais , ni de la tranquillité, ni de Phon- 
neur de l'humanité, d’avoir quelque 
` chofe à reprocher dans la conduite de 
ceux à qui on confie un bien aufi pré- 
cieux que la fanté. | 
Le voile du myftere , dont on a tou- 
jours voulu couvrir la Médecine, à porté 
plufieurs perfonnes à la regarder comme 
une fcience incapable de foutenir le 
grand jour. Cependant la Médecine n’a 
_befoin que d’être plus connue, pour mé- 


(1) Monnoie d'Angleterre , qui vaut une livre ` 
deux fols dix deniers de France, ou à peu près, 
felon le cours du change. 
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| riter une eftime univerfelle. Ses précep 
ceptes font tels, qu'i{n’y a pas d'hommes 
inféruits qui ne puiffent les obferver , 6 ils 
he défendent que ce qui efi incompatible 
avec le vrai bonheur. o 
Le myftere que l’on fait de la Mé- 
decine , non-feulement fait tortà la per- 
fection dont elle eft fufceptible, mais elle 
expofe encore ceux qui l’exercent à être 
tournés en ridicule ; ce qui ne peut que 
nuire au véritable intérêt de la fociéré, Un 
~ art, fondé fur l’obfervation, ne peur ja- 
mais faire de grands progrès, tant qu'il eft 
renfermé dans le cercle étroit de ceux 
qui le pratiquent. Les obfervations réu- 
nies, de toutce qu'il y a d'hommes, 
d'efprit & de génie, feroient , en peu 
d'années, plus, pour l'avancement de 
la Médecine, que n’a jamais pu faire 
la Faculté, depuis qu'elle exite. Tout 
homme peut, aufli-bien qu'un Mede- 
cin, dire quand un remede lui réufft ; 
qu'il connoifle feulement le nom & la 
dofe du remede , qu'il fache le nom 
de la Maladie, il ne lui en faut pas 
davantage pour en perpétuer les bons 
effets. Or qu’un homme quelconque 
ajoute feulement un fait à la fomme 
des obfervations de Médecine, & il- 
gyra rendu un fervice plus effenriel à 
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Fart, que celui qui écrira un volume 
Pour appuyer les hypothefes qu’il vou- 
dra favorifer. oi 
Les découvertes importantes faites 
dans la Médecine par les Médecins, font 
en très-petit nombre.‘ Ces découver- 
tes ont été , en général, ou l’effer du 
hafard , ou celui de la néceffité ; & elles 
oncordinatrement e{luyé des oppolitions 
de la part de la Faculté, jufqu'a ce 
que tout ce Corps eut été convaincu 
de leur importance. Une croyance aveu- 
gle dans les opinions de leurs maîtres, 
un attachement opiniâtre aux formules 
& aux fyflèmes reçus, un éloignement 
décidé pour les réflexions, auront tou: 
jours un empire abfolu fur ceux qui fonc 
de la Médecine un métier. On ne peut at- 
tendre que’très-peu de découvertes d'un 
homme pour qui le plus petit erami 
dans les loix reçues, deviendroit la 
p caufe de la perte de fon état & de fa 
réputation, 
=» Si les Gens de Lettres, dit l'Au- 4 
» teur de l'ouvrage cité ci-deffus (1) , 
# Éroient en état de faire des recherches 
- » fur des matieres qui doivent les tou- 
- » cher de fi près, on verroit bientôt 
» la Médecine fe perfectionner. Ces 
(1) M. Grégory. + 
+ C 2 é D 
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v hommes ne fépareroient. point leur 
» intérêt de celui de l'art. Ils découvri- 
» roient & expoferoient avec courage 
» l'ignorance, qui cherche à en impo- 
» fer fous le mafque du pédantifme & 
» de l'importance. Ils fe rendroient les 
p foutiens & les arbitres du vrai méri- 
» te, toujours modefte. Elevés loin des 
p faufles théories qui corrompent Pef- 
» prit de la jeunefle, fans condefcen- - 
» dance. pour l'aurorité de leurs maï- 
» tres, guidés par aucun intérêt, ils 
» examineroient avec liberté les princi- 
»pes les plus univerfellement reçus 
» en Médecine, ils expoferoient l’incer- 
» tude de la plupart de ces méthodes, 
» dont un Médecin n’a pas feulemene 
» la hardiefle de douter. 
» Il neft point de raifon , continue cet 
'» Auteur, qu'on puille alléguér con- 
» tre la néceflité de rendre la Médecine 
p publique. Cette fcience, à la vérité > 
» ne peut qu'à peine être comparée à 
a la Religion. Cependant l'expérience 
» démontre que depuis que les Laïques 
» fe font mêlés de matieres de Religion , 
p la Théologie, confidérée comme ien- 
p» cé, a été perfectionnée ; ; la .vraie 
» Religion s’eft propagée; le Clergé 
pel devenu. beaucoup plus infruit, 
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» beaucoup plus utile, & il compofe 
» un Corps beaucoup plus refpectable 
» qu'il ne faifoir dans les fiecles où fon 
» pouvoir étoit le plus étendu, & où 
i» fa gloire étoit à fon comble. » 

Si les autres Ecrivains en Médecine 
avoient été aufi honnêtes que cer Au- 
teur, notre art feroit aujourd'hui fur 

un autre pied, La plupart d’entr'eux 
- vantenr le mérite de ceux qui ont tiré 
„de l'obfcurité la philofophie de l'éco- 
‘le, & quien ont fait une fcience uni- 
verfelle. Mais ils n’ont jamais confidéré 
que la Âfédecine eft aüluellement à peu 
près dans le même état qu'était la Phi- 
lofophie, dans les temps d'ignorance s 
& qu’elle eft fufceptible de la même per- 
fection, fi on la traite comme on a 
traité cette derniere. s 

Il eft certain qu’une fcienñce ne peut 
devenir raifonnable & utile, qu’en la 
foumettant aux recherches & au juge- 
ment du Public. 11 eft feul en poffef- 
fion d'en affigner la valeur; tout ce 
qu'il n’approuve point doit être rejetté. 

Je fais que l’on dira que la Méde- 
cine une fois répandue parmi le peuple, 
le portera à pratiquer lui-même cette > 
fcience, & à fe confier à fes propres 
lumieres, au lieu d’appeller un Méde- 
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cin. Cependant la vérité eft qu'il doit 
en tréfulter tout le contraire. Les per- 
fonnes qui font les plus inftruites dans 
cet art, font les plus difpofées à de- 
mander & à fuivre les avis de leurs 
confreres, quand ils en ont befoin. L'i- 
gnorant a toujours plus de penchant 
à fe traiter lui-même ; c'eft lui qui a 
le moins de confiance dans les Méde- 
cins. On en voit tous les jours des exem- 
ples chez les payfans ignorants, qùi, 
tandis qu'ils refufent abfolument de 
prendre un remede qui leur eft pré. 
fenté par un Médecin, faifient avec 
avidité tout ce qui leur eft offert par 
le premier venu. Puifque les hommes 
veulent agir, même lorfqu'ils ne fonc 
pas inftruics, il eft certainement plus 
raifonnable de leur fournir toutes les luda 
mieres dont ils font fufceptibles , que de 
les laiffer entiérement dans l’obfcurité. : 
On dira encore que la publicité de a 
la Médecine diminuera la confiance que 
l'on a en elle. Cela pourroit être vrai, | 
“relativement à quelques individus; mais 
relativement à d’autres, cette affertion - 
pourroit avoir un effet rout contraire, 
Je connois plufieurs perfonnes qui ont 
en horreur tous les remedes que: leur 
prefcrivent les Médecins, parce qu’elles 
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en redoutent les effets. Cependant ces 
mêmes perfonnes prendront facilement 
un remede qu’elles connoiflent , & avec. 
les effets duquel elles font en quelque 
forte familiarifées. Il eft donc évident 
que cette crainte n’eft infpirée que pat 
le Médecin, & non par le remede. H 
n'y a qu'une conduite ouverte ; franch 
& fans déguifement, qui puiffe jamais 
infpirer aux hommes une confiance ens 
tiere dans les Médecin Tant que la- 
plus petite apparence du myftere fe ma- 
nifeflera dans la conduite des Mem- 
bres de la Faculré, on verra le refte 
des hommes être agités par le doute, 
la jaloufie & les foupçons. 2 

Sans doute qu'il arrivera des cas, & 
ces cas fe rencontreront quelquefois, 
où le Médecin prudent fera nécefliré 
de déguifer un remede. Ceux qui fe 
propofent derendrefervice aux hommes, 
font forcés de fe prêter à leurs capri- 
ces, à leurs humeurs ; mais ces cas ne . 
peuvent jamais rien faire conclure con- 
‘tre la néceflité dans laquelle eft un Mé- 
decin , de faire profefion de franchife, 
& de fe conmamguer - 

Parce qu'il y a des frippons & des 
foux dans le monde , un homme feroit- 
il également autorifé à dire qu'il doit 
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regarder tous les hommes commetels, & 
qu'il doit les traiter en conféquence ? 
Un Médecin éclairé faura toujours con- 
noitre l’inftant où il faudra qu'il déguife 
fesremedes; mais ce déguifement ne fera 
jamais la principale regle de fa conduite. - 

Les ombres du myftere, dans la con- 
duite du Médecin , ne rendent pas feu- 
lement fon art fufpe® ; elles le menent 
au charlatanifme , qui éft le fléau de 
la Médecine. Il n’y a pas d'hommes 
plus oppofés entr’eux, qu'un Médecin 
honnête & un Charlatan ; & cependant 
il n’y en a pas qui, en général, aient 
été plus confondus : la ligne qui les fé- 
pare, n'eft pas afez marquée ; au moins 
ne l'eft-elle pas affez pour les yeux du 
vulgaire. Il nya qu'un trèsaDetit nom- 
bre de perfonnes qui fotent en état de : 
faire une diftinétion convenable , entre 
la conduite du Charlatan qui adminiftre 
un remede fecrer, & celle d’un Mé- 
decin qui fait une ordonnance en ca- 
raéteres myfliques & dans une langue 
inconnue, C’eft aini que la conduite 
du véritable Médecin, qui n’a pas be- 
foin de fe déguifer, fe rapproche de 
celle d'un frippon, dont la fortune dé- 
pend du fecret. 

Il n’eft point de loi capable d'anéantir - 
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le charlatanifme, tant que le peuple 
croira qu'un Charlatan eft dans la clafle 
. des hommes honnêtes, & qu'il doit 
_ être qualifié de Médecin. Il ne faut ce- 

pendant que la moindre connoiffance en 
Médecine, pour fe mettre en état de 
découvrir le frippon. Mais il n'y a que - 
` cette connoilfance pour le reconnoître 
farement. Telles font l'ignorance & la 
crédulité de la’ multitude, qu’elles la 
rendent la proie du premier qui a l’effron- 
terie de l’attaquer fans miféricorde. Le 
feul moyen de remédier à ce mal , et 
donc de la rendre plus inftruire. Or 
le chemin le plus court pour dépouiller. - 
un art, ou une fcience du charlatanif- 
me, et d'en répandre les connoiffan- 
ces dans le Public. Que les Médecins 
écrivent leurs ordonnances dans la lan- 
gue commune aux pays oùils pratiquent ; 
qu'ils expliquent leurs intentions aux 
malades, autant qu'ils foupçonneront 
de pouvoir en être entendu; on verra 
le Public devenir en état de connoître, 
quand un remede aura l'effet qu’on en 
attendoit. Cette conduire le portera à 
avoir une confiance abfolue dans fon 
Médecin, & elle lui fera craindre & dé- 
tefter celui qui ofera lui propofer un 
remede fecret. on 
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Les gouts changeants de la fociété 
amenent des manieres différentes de 
voir les mêmes objets. Tels ufages, qui 

. étoient facrés aux yeux de nos ancêtres, 
nous ont enfin paru ridicules. Sans doute . 
que la plupart de ceux que nous fuivons 
aujourd’hui, paroîtront à leur tour étran- 
ges à la poftérité. Parmi ces ufages, on 
doit placer celui de faire les ordonnan- 
ces de Médecine en langue érrangere. 

Mais non - feulement cette pratique 
eft ridicule , elle cft encore dangereufe, 
Quelque capables que foient les Mé- 
decins d'écrire en latin, je fuis perfuadé 
que les Apothicaires ne font pas tou- 
jours en état de les entendre; & que 
de cette ignorance , il doit réfulter des 
méprifes funeftes. Suppofé même qu'un 

Aporhicaire foit en état de lire les or- 
< donnances des Médecins; prefque tou- : 
jours occupé à d’autres objets , le dé- 
tail de ces ordonnances eft abfolument 
-abandonné à des apprentifs. C’eft ainfi 
que le premier homme d’un Royaume, 
même en fe fervant d’un Médecin de 
la plus haute réputation , fe trouve li- 
vrer fa vie entre les mains d’un fimple 
garçon de boutique, qui eft non-feule- 
ment un parfait ignorant , mais qui joint 
encore à cela d’être un parelleux & un 


« 
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franc érourdi. Il peut fans doute arriver 
que, malgré la plus grande attention» 
‘il fe commette quelquefois des erreurs; 
mais quand il s’agit de la vie des hommes, 
on doit certainement employer tous les 
moyens pofibles pour les prévenir. Il 
eft donc de la plus grande importance, 

felon moi, que les ordonnances de Mé- 

decines, au lieu d’être écrites en carac- 
teres myfiérieux , & en langue étrangere y 
Joient Conçues dans les termes les plus 
clairs & les plus intelligibles. ` 

La fcience de la Médecine, répan- 
due parmi le peuple, tendroit , non= 
feulement à la perfection de l'art & à 

_la deftruction du charlatanifme , mais 
encore cette publicité rendroit la Mé- 
decine d'une utilité plus univerfelle , 
parce qu'elle ropageroit fes avantages 
dans la fociété. Quel que foit le temps 
qu'il y a que la Médecine eft connue 
dans ce pays, je ne craindrai pas de 
dire qu'il faut que fes principes les plus 
importants, ou alent été oubliés, ou 
qu'ils aient été peu entendus. La cure 
des Maladies efl fans doute une ma- 
tiere de grande importance ; mais la 
confervarion de la fanté eft d'une plus 
grande importance encore. Ce dernier 
objet regarde tous les hommes, & cer- 
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tainement tout ce qui y-a rapport doit 
être préfenté le. plus clairement &! le 
plus fimplement poflible. On ne fuppo- 
fera jamais que les hommes puiffent 
fe garantir des Maladies d’une maniere 
convéräble, tant qu’ils ne feront point 
en état d'en connoître les caufes. 

Les Migiftrats, en qui réfide beau- 
coup plus de pouvoir de conferver la 
fanté publique, que dans la Faculté, ` 
n'exerceront qu'un pouvoir infructueux 
& privé de fes plus grands avantages , 
s'ils ne font > jufqu’à un certain point, 
guidés par les lumieres de la Médecine. 

Il eft certain que les hommes de tout 
état , de toute condition, pourroïent 
tirer avantage de la Médecine, s'ils 
en étoient inftruits à un certain dégré. 
Elle leur apprendroità prévenir les dan- 
gers particuliers à chaque prefeflion ; 
ce qui eft toujours plus facile que d’en 
éloigner les effets. La Médecine, bien 
loin, d’être une cenfure de l'emploi des 
plaifirs de la. vié, apprend feulemenr 


: aux hommes comment ils doivent en 


faire ufage. Il eft vrai que l’on a dir, 
que , vivre felon les regles de la Medecine, 
c'eff mener une vie miférable ; mais l'on 
pourroit dire avecautant dejuftice , que, 
vivre raifonnablement , c’eft viyre miféras 


N. 
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blement. Si les Médecins veulent faire 


recevoir dans le monde leurs abfurdi- 
tés, ou établir des loix incompatibles 
avec la raifon & le fens commun, il neft 
pas douteux qu'ils doivent être mépri- 
és; mais ce n’eft pas la faute de la 


Médecine. Elle ne propofe pas de loix, 


que je fache, qui ne foient parfaite- 
ment favorables aux plaifirs honnêtes 
de la vie, & qui ne foient les feules 
routes qui conduifent tous les hommes 
au vrai bonheur. | 
© Cet donc avec douleur que nous 
obfervons que la Médecine na, juf- 
qu'ici , été que très-rarement envifa- 
_gée comme un fcience populaire, & 
qu'on ne l’a confidérée que comme une 
‘branche de connoiffances qui doit être 
confinée dans une clafle de particu- 
liers , tandis que le refte des hommes 
doit, non-feulement la négliger , mais 


même la craindre & la méprifer. Ce- : 


endant , en l’examinant avec foin, il 
eft facile de s'appercevoir qu'il neft pas 
de fcience qui foit plus digne de leur 


x 


. attention, & qui foit plus -capable de . 


coutribuer au bien général. On dit que 
fi le peuple avoit la moindre connoif- 
fance de la Médecine , il deviendroit 
capricieux , & qu'elle le porteroit à 


í 
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croire qu'il a toutes les Maladies dont il 
liroit la defcription. Peut-être cela pour- 
roit-1l être le cas de ceux qui font ca- 
Pricieux par caractere. Mais fuppofé que 
cela arrive aux autres, il ne feroit pas 
difficile de les détromper. Ils recon- 
noîtroient en peu de temps leur erreur, 
& , à force de lire , ils fe corrigeroient 
bientôt de ce défaut. A chaque pasils 
reconnoïtroient l’abfurdité de cette af- 
fertion , qu’une femme fenfible doit ; 
(plutôt que de lire un livre de Méde- 
cine qui léclaireroit fur les moyens 
d'élever fon enfant , ) abandonner en- 
tiérement aux foins & à la conduite de 
l'éfpece d'hommes la plus ignorante , 
da plus crédule & la plus fuperftitieufe. 

Il n'eft pas certainement de partie 
dans la Médecine qui foit d’une im- 
portance plus générale, que celle qui 
traite de la maniere de nourrir & d’é-, 
_ lever les enfants. Cependant peu de pe- 
res & meres y apportent une attention 
convenablesOn les voit dans le temps 
où leurs tendres rejetons ont le plus 
befoin de leurs foins & de leur atten- 
tion , les confier à des nourrices merce- 
paires , qui font , ou trop négligentes à 
remplir leurs devoirs, ou trop igno- 
rantes pour les connoître. Nous ne crain- 


» 
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drons point d'affirmer que la négligence 
& l’inattention des parents & des nourri- 
ces, tuent plus d'enfants que la Faculté 
n’en fauve, & que les efforts réunis & 


bien dirigés, foit de quelques partici- 


liers, foit du Public, pour la confer- 
vation des enfants, feroient plus avan- 
tageux à la fociétė, que tout l'art de 
læ Médecine, fur le pied où elle eft 
actuellement, . 

Les avantages de la Médecine, con- 
fidérée comme une profefion, feront 
toujours dans les mains de ceux qui 
feront en état de l'exercer; & il neft 
pas à craindre que la plus grande par- 


- tie du genre humain foit jamais capa-. 


ble defs’en occuper, Comme il faut que 
les Médécins, ainfi que les hommes 


‘des autres profeflions, vivent de leur - 


travail, il faut donc que le pauvre, ou 
manque abfolument de confeil , ou qu'il 


en recoive qui lui foient plus funeftes 


que s’il n’en recevoit aucun. Cependant 
on ne verra nulle part des perfonnes qui 
ne font pas inftruites de la Médecine , 
d’ailleurs généreufes & de bon fens., 
fe mettre en devoir de fuppléer envers 
les pauvres par leurs avis , à ceux qui 
manquent à ces infortunés. La crainte 
de faire le mal, arrête fouvent Pincli- 


ne de 
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nation que l’on a de faire le bien. Ces 
perfonnes , guidées par lamour de l’hu- 
manité, font fouvent retenues de faire 
les actions les plus nobles & les plus 
dignes d'éloges , par les alarmes trom- 
peufes dont ne cefle de rebattre leurs 
oreilles , cette claffe d'hommes qui, pour 
exalter leur importance, multiplient les 
difficultés qu'on éprouve à réuflir, qui 
trouvent à redire dans les actions E 
. plus recommandables, & tournent en 
ridicule ceux qui entreprennént de fou- 
lager un malade, parce qu'ils ne le 
conduifent pas felon les regles de l’art, 
Il faut pourtant que ces Meflieurs me 
` pardonnent, fi je leur dis que j’ai fou- 
vent rencontré de ces perforines généreu- 
fes faire beaucoup de bien , & que leur 
pratique qui, en général , n’étoit gui- 
dée que par le bon fens & l’obferva- 
tion, qui n’étoit aidée que par un peu 
de lecture“ de quelques livres de Mé- 
decine , étoit fouvent plus conféquente 
que celle de ces fuppôts ignorants de 
la Médecine, qui , tandis qu'ils don- 
nent à leurs malades des remedes, do- 
fés felon les regles de l’art, négligent 
 fouvent tous les autres objets , qui font 
de la plus grande importance. | 
Outre l’adminiftrarion dés remedes, 


si 
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il y a bien des chofes à obferver au- 
près d'un malade, & il mefl perfonne 
qui s'occupe moins que les Médecins 
de leur procurer ces chofes importantes. 
Le. pauvre périt le plus fouvent dans 
les Maladies, plutôt faute de nour- 
riture convenable; que faute de re- 
mede. Ces malheureux manquent fou- 
vent des chofes même les plus né- 
ceffaires à la vie, & ils ont toujours 
trop de ce qui eft capable de les ren- 
dre malades. Il n’y a que ceux qui ont 
été témoins de la fituation de ces in- 


fortunés, qui puiffent imaginer com- 


bien eft grand le bien qu’une perfonne 
charitable peut leur faire, en fuppléant 
feulement à ce qui leur manque. On 
ne peut certainement faire d'action 
plus utile, plus noble, que de fournir 
aux befoins de fes femblables, quand ils 
font dans la néceflité. Tant que la Re- 
ligion & la vertu feront refpectées parmi 
les hommes, cette conduite méritera 
d’être approuvée, & elle ne peut refter 
fans récompenfe. à 
Les perfonnes qui ne veulent point 
fe charger d’adminifirer les remedes, 
peuvent cependant prendre fur elles de 


diriger le régime. Un grand. Médecin 


a dit que, fous le feul mot de diete, . 
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devoient être comprifes toures les in- 
dications de la Médecine. Il n'et pas 
douteux que la diere ne rempliffe une 
grande partie des indications; mais, ou- 
tre la diete, il y a beaucoup d’autres 
objets qui ne doivent point être négli- 
gés. Mille préjugés nuifibles & deftruc- 
teurs, relativement au traitement des : 
Maladies, prévaudront toujours parmi. 
le peuple ; & les perfonnes quiont le plus 
d'efprit & le plus de connoïflance, ne pars 
viendront jamais à s’en affranchir. Un 
ouvrage qui traiteroit des moyens de 
garantir les pauvres du pouvoir de ces 
préjugés , qui donneroit des idées juftes 
fur l'importance de ne prendre que des 
nourritures convenables, de refpirer un 
air frais, de s'entretenir’ dans la pro- ` 
preté, & de fe procurer tous les au- 
tres objets néceflaires dans les Mala- 
dies, cer ouvrage feroit fans doute très- 
eftimable, & auroit certainement les 
fuites les plus heureufes. 

Se prêter aux efforts des perfonnes 
bienfaifantes qui s'empreffent de foula- 
ger la mifere, anéantir les préjugés dan- 
gereux & nuifibles , garantir les hommes, 
{añs connoiffances & faciles, des frau- 
des, des fourberies des Charlatans & 

des impofteurs ; leur faire connoïtre ce 


(me 
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qu'ils peuvent par eux -mêmes , pour 


prévenir les Maladies , & pour s’en gué- 
rir , tous ces objets font certainement 
dignes de l'attention d’un Médecin. 

Telles font aufli les vues principales 
qui ont porté à compofer& à publier 
l'ouvrage fuivanr. Lo 

. Les obfervations qu’il renferme, font 
le produit d’une attention réfléchie à 
conduire les hommes , relativement à 
la Médecine , pendant le cours d’une 
pratique affez étendue, dans les diffé- 
rentes partiés de l’Anglererre. C’eft elle 
qui a fouvent fait defirer à l'Auteur que 
les malades, ou ceux qui les approchënt, 
euffenc quelques regles certaines, d’après 
lefquelles ils puffent fe conduire. Il laiffe 


au Public à juger fi fes efforts méritent 


` quelques fuccès. Si l’on trouve qu'il a 


contribué , fulfe en la moindre chofe , 
à alléger les miferes auxquelles font ex- 
pofés les hommes, il fera trop récom- 


_penfé de fon travail. 


“Nota. Les notes de l Auteur Dai in- 
diquées par les letures.a, 8 ; celles du : 
Traduéteur le font par le chiffres ara- 
besr, ze ' For 
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PREMIERE PARTIE. 
Des cau fes générales des Maladies. 


‘CHAPITRE PREMIER. 
Des Enfants. 

Ovr donner une defcription 
exacte des Maladies, d'après 


leurs caufes originaires, ilfaut 
commencer par jetrer un coup 


. d'œil fur la maniere ordinaire de con- 


duire les hommes dans leur enfance. 

Celt dans certe période de notre vie 

que s’établifent les fondements d’une 
Tome I. - À | 
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. bonne ou mauvaife confticution. Il eft : 
donc de la plus grande importance que ` 
les peres & meres fe metrent en état 
de conpoître les caufes , fans nombre, : 
. qui peuvent occafñonner des Maladies à 
-leurs enfants. oik ms 
Il paroît, par les Regiftres mortuaires 
annuels, qu'environ la moitié des en- 
fants qui nailfent dans la Grande-Bre- 
tagne, meurt au-deffous de l’âge de deux 
ans (1). La plupart des hommes regardent 
ces accidents commedes maux naturels; 
mais un examen réfléchi démontre qu'ils 
tiennent à notre propre maniere de nous 
conduire & de nous gouverner. Si la 
mort des enfants eft un mal naturel, les 
autres animaux devroient mourir jeunes 
dans la mème quantité que les hommes: 


 (r) Cette vérité Phyfique, f mortifiante pour 
‘J’humanité , paroît- être de tous les pays; au 
moins la France la confirme-t-elle anfli-bien que 
l'Angleterre. Plufeurs grands hommes ont fait 
-des obfervations fur cette matiere. Nous voyons 
à la fin du IV volume de l’immortel Ouvrage de 
M. le Comte de Buffon, une table dreflée par M.. 
Dupré‘de-Saint-Maur , de l'Académie Françoife , 
qui met ce fait dans tout fon jour, quoique 
cette table n’aitpointété dreffée à cette intention. 
La premiere Paroifle de la Campagne dontil foit 
queftion , donne pour une année 1391 morts, & 
l'on obferve que depuis la naiflance jufqu’à la fin 
de la premiere année, il eft mort 578 enfants , & 
juqu'à la fin de la feconde année 651. 


Q’ 
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Or nous ne trouvons rien de fembla- 
ble chez les animaux. ` | 
Nous pourrionsêtre furpris.que l'home 


me, inalgré la fupériorité de fa raifon, 


Für li inférieur aux autres animaux, dans 
Vart de gouverner fon enfance ; mais 
norre furprife ceffera bientôt, lorfque 
nous ferons attention que les animaux 
font doués d’un inftinét, qui ne peut 


_errer à cet égard, tandis que Phomme, 


abfolument maîtrifé par l'art, n’eft que 
tarement ce qu'il doit être. Si l'on ex- 
pofoit aux yeux du public le catalogue : 
des enfants qui périflent annuellement ; - 
vidtimes de l Art feul, il n’y auroit per- 
fonne qui n’en fùt épouvanté. - : 
Si les peres & meres refufent de pren» 
dre foin de leurs enfants, il faut que 
d’autres s'occupent de cer emploi : ces 
derniers ne manquent jamais de fe ren: 
dre néceffaires par une apparence ims 
pofante de capacité & d’adreile. Ces 
faux dehors ont introduit dans la diete, 
dans l'habillement, &ec. des enfants, 
des méthodes inutiles, meurtrieres 5 
en fi grand nombre, qu'il ne doit pas 
patoître étonnant qu'il en périffe la plas 
grande partie. à He 
Il reft rien de fi contraire à l’ordré 
de la nature, que de voir une mere, 
7 À 2 
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ou fe croire au-deffus des foins qu’elle 
doit à fon enfant, on afez ignorante 
pour ne pas connoître les devoirs qu'il. 
exige d'elle. La nature entiere ne nous 
offre rien de femblable. Tous les au- 
tres animaux nourriflent leurs petits, 
& on les voit trous venir à bien. Si 
les animaux faifoient élever leurs petits 
par des étrangers, on les verroit par- 
tager le fort des enfants de l'efpece hu- 
maine. : . | 
Nous ne pouvons impofer à toutes les 
-meres la tâche d’allaiter leurs enfants; 
quoique plufieurs Théoriciens en aient 
prétendu la poffibilité ; car il faut conve- 
nir que dans plufeurs circonftances elle. 
et impraticable , qu'elle entraineroit. 
inévitablement la perte, & de la mere, 
& de l'enfant. Des femmes d’une conf- 
titution délicate, en proie aux affec- 
tions nerveufes, hyftériques & aux au- 
tres maladies de ce genre, feroient de 
fort mauvaifes nourrices. Ces Maladies 
font actuellement fi communes, qu’il 
eft rare de trouver une femme d’un cer- 
tain rang qui n’en foit atraquée. De telles 
femmes, fuppofé qu’elles en alent la 
volonté, font donc réellement incapa- 
bles d’être nourrices. / 
. Prefque toutes les femmes feroient 


e 
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en état d’allaiter leurs énfants, fi l’on 
vivoit felon l’ordre dela nature. Quand 
on confidere combien l’on eft loin de 
fuivre fes préceptes, on n’elt plus fur- 
pris de trouver fi peu de femmes ca“ 
pables de remplir un devoir fi nécef- 
faire, Les meres qui ne prennent pas une 
füfifante quantité de nourriture folide ; 
qui né jouiffent pas des avantages d'un 
bon air & de l'exercice; ne peuvent 
entretenir leurs humeurs dans l’état de 
fanté, & fournir à leurs enfants une 


nourriture convenable. Auf les enfants 
qui font allairés par des femmes déli- .. 


cates, ou meurent dans, l'enfance, ou 
reftent foibles & malades toute leur vie, 

Lorfque nous difons que les femmes 
ne font pas toujours en état de nour- 
tir leurs enfants, nous fommes bien 
Join de vouloir décourager celles qui 
peuvent le faire. Toutes ces dernieres 
doivent abfolument remplir un devoir 


auf agréable que fatisfaifant (1). Mais, 


PT 


(1) Peut-être que notre Auteur paroîtra n'infif- 
ter pas-aflez fur le devoir le plus indifpenfable 
pour les femmes , celui de nourrir elles-mêmes 


leurs enfants. Sans doute que les excellents Ou- 


vrages qui ont parus , fur-tout dans ces derniers 
temps, fur cette matiere, ont arrêté la fécondité 
de M. Buchan; & fon filence femble inviter le 
Lecteur à y aller puifer. Mais certainement on 
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fuppofé que ce foin fåt au-deflus de leur 
pouvoir , elles peuvent cependant être 
trouvera qu'il décide trop affirmativement que ` 
les femmes délicates ne doivent point allaiter 
leurs enfants ; car il convient lui-même que tous 
des Auteurs qui ont écrit fur cet objet, avancent . 
qu'il neft point de cas, excepté celui de la pri- 
yation du lait, qui puide difpenfer les meres de 
remplir ce devoir facré. Et en effet , parmi tous 
ces Auteurs , le célebre Morton obferve que des 
meres, menacées en apparence de Phthifie, pat 
leur maigreur & leur délicarefle, s’en font déli- 
| Yrées en nourriffant elles-mêmes leurs enfants. 
TI ne nous appartient pas de prononcer entre ces. 
hommes vraiment Patriotes. Nous nous per» 
mettrons feulement de faire obferver que la 
reftriétion de M, Buchan paroït ne pouvoir re- 
garder que les femmes hyftériques, vaporeti- 
{ts , &c. riches , & qui font en cta! de choitir s OÙ: 
de faire choifir les nourrices de leurs enfants par 
des gens inftreits. Car les femmes peu aifées, ew 
qai ne le fone pas affez pour fournir aux frais 
gu’occafonnent plufieurs domeftiques de plus: 
dans leurs maifens, quelque délicates qu'elles: 
foient , feront toujours plus fures de la fänté de 
leurs enfants, en les allaitant elles-mêmes, qu’en. 
les confiant à des mains étrangeres. Qu'on jerte 
un coup-d'œil fur la maniere dont fe conduifent 
dans.le choix des nourrices, les Ouvriers, les: 
Artifans, les Marchands, efpece d'hommes la 
plus nombreufe dans les grandes Villes, & la plus. 
opibiatre à empêcher que leurs femmes ne nour- 
riflent elles-mêmes leurs enfants, parce que Pa~ 
vidité du gain, & fouvent la néceflité, les por- 
tent à être avares de leur temps; on verra 
. . {f^ ` 2 3 4 È 
que leur indifférence, à cer égard, fait frémir 
la nature. Qwune femme accouche, on charge 
- aufli-tor la Garde ou la Sage-Femme d'avoir une 
‘nourrice : elle court au Bureau, elle prend la 
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d'une grande urilité à leurs enfants. Le 
devoir des nourrices ne confifte pas feu- 


= 


premiere venue , les parents la reçoivent, lui 


. confenr ce qu'ils devroient regarder comme leur 


tréfor, Cette nourrice part, & fouvent fans qu’on 
foit inftruit, & de fon nom, & du lieu de fa 
réfidence. J'ai vu de ces efpeces de parents, deux, 
trois mois après le départ de leurs enfants , être 
encore à en avoir des nouvelles, & au bout de ce 
temps, &-:même après un temps plus confidéra- 
ble , un Meneur arrivoit avec le paquet de cet : 
enfant, mort quelquefois depuis un ou deux 
mois, fans être en état de dire, par quelle ma- 
ladie , par quel accident cet enfant avoit ét 
privé de la vie. Je fais aue le Miniftere a prévu 
tous ces obitacles , en faifant tenir regiftre du- 
nom des nourrices, du lieu de leurs demeures 
& du nom des parents, dont l'enfant leur eft 
confié. Auf je n'en accufe que la négligence de 
ces parents. Tantôt on leur apporte le paquet. 
de leur enfant, quelques jours après fon dé- 
part, parce qu'il eft mort en route, ou aufli- 
tôt après fon arrivée. La maniere dont voya- 
gent ces pauvres innocents , ne révolte pas 
Moins l'humanité. On les entaffe dans des char- 
rettes, à peine couvertes; fouvent ils font en fi 
grand nombre , que les nourrices font obligées de 
Tes fuivre à pied. Ces enfants font non-feulement 


expofés au froid, au chaud, aux vents, à la 


pluie, &c., mais encore ils ne peuvent que fu- 
cer un lait échauffé, féché , corrompu par la fa- 
tigue & par l’abftinence. Comment une machine 
aul frêle , auf délicate , pourroit- elle réfifter 
à des chocs aufli violents? D'autres fois on 
amene à ces parénes leurs enfants vivants, au 
bout de deux, trois ou quatre ans; mais on cher- 
che en vain à reconnoître dans ces jeunes plantes 
les caracteres de leurs familles. Ils n'en ont, ni 


la forme , ni les traits, ni la conftitution. Les 
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lement à donner à tetter. Pour une feme 
me qui a beaucoup de lait, cet fans 


` peres. & meres font grands , forts & vigoureux. 
` les enfants. font maigres, petits, diformes , ron- 
gćs par des ficvres, où en proie aux convul- 
lions, à l'épileplie, &c. Qu'ont donc gagné 
ces parents ? Ils dépenfent à foigner, à guérir 
ces malheureufes victimes, beaucoup plus qu'ils 
n'auroient fait s'ils fe fuient occupés de les 
nourrir , de les élever eux-mêmes 3 & la plupart 
du temps toutes leurs dépenfes , tourtes leurs pei- 
nes font inutiles. Il en refte., à ces enfants, une 
linprefion éternelle, qui influe toujours fur lu- 
tilté dont ils auroient pu être par la fuite, & 
fur la manicre dont ils fe comportent envers 
leurs parents , envers leurs amis , enveis la fo- 
ciété. , 

Ceux de ces parents qui, plus attentifs, re 
tiennent des. nourrices, n'en fent fouvent pas 
mieux fervis, & font très - fouvent plus cruel. 
lement trompés. J'ai vu une mere rendre & 
fenfible, mais trop foible’ pour avoir fu triom- 
pher des préjugés de la mauvaite ‘Éducation. 
retenir une nourrice, long-temps avant fon ac- 
couchement, employer ce remps à faire des in- 
formations, & ayant lieu d'être très-farisfaite 


` 


des témoignages que l’on en rendoir, lui livrer . 


fon enfant. Elle apprend quelques. mois après , 
qu'elle eft entre les mains de lá plus négligen= 
te, de la plus mal-propre des femmes, & que 
certe nourrice va jufqu'à refufer fon lait à (on 


nourtiflon. Cette mere court elle-même cher- 


cher fonenfant. Elle croit devoir la confier à une: 
autre nourrice, qui lui eft recommandée ; on lui 
en fait les plus grands éloges. Au bout de quelque 
temps elle va la Voir, elle trouve fon enfant 
bleffée dans l'épine ; elle l’arrache de nouveau des 
mains de cette marâtre, elle la mer entre les mains 
d'une troifieme ; elle n’eft pas plus heureufe : en- 
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doute l'obligation la plus facile à rem- 
plir. Les enfants exigent mille autres 
~ foins néceffaires , fur lefquels une mere 
doit au moins veiller. . 
Une femme qui abandonne le fruit de 
fon amour, aufi-1ôr qu'ileft né, aux 
foins d’une mercenaire , doit perdre pour 
jamaisle noni de mere. Un enfant:qui eft | 
élevé fous les yeux de fa mere, non-feu- 
lement gagne pour jamais fon affection > 
mais encore il recueille tous les avan- 
tages que procurent les foins maternels, 
quoiqu'il foit allaité par une autre noure 
- rice. Quelle autre occupation peut être 
plus agréable à une mere, que de veiller 
fur les jours de fon enfant? Peut-il y 
avoir pour elle un devoir plus im- 
portant , plus délicieux ? Cependant 
elles lui préferent tous les jours les af- 
faires les moins intéreffantes, ou les 
amufements les plus infipides. Preuve 
évidente, & du mauvais gout, & de 
la mauvaife éducation des femmes. 


À 


fin, elle l'appelle, & la fait élever fous fes yeux. à 
Mais fes foins ne peuvent jamais réparer la dife ` à 
formiré & la mauvaife conftitution que cette en- 
fant a acquile chez fes nourrices : cette petite 

. demoifelle eft boflue & maladive, elle le fera 
toute fa vie. Je m'arrêre à ce fenlexemple ; il n'y 
a perfonne , pour peu qu'il ait vu, qui n'en puille 


fournir de pareils. a 
À 5 
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I eft fans doute à regretter que celles“ 
que la nature a deftinées pourêrre meres, 
ne foient point celles à qui il foit donné. 
d’être les plus inftruites fur la maniere 
d'élever leurs enfants. Cet objet qui de- 
vroit faire le principal de l’éducarion 
des femmes , eft rarement celui de leur 
attention. Eft-il donc étonnant que les 
femmes., ainfi élevées, foient , Aorf- 
qu’elles deviennent meres, abfølument 
ignorantes des devoirs de leur état? 
Quelque farprenant que cela paroiffe , 
“il eft cependant de toute vériré que la 
plupart dés meres., fur-touc celles d'un 
certain rang , font toutes aufi ignoran- 
tes. des ' foins qu'elles doivent donner 
à l'enfant qu’elles viennent de mettre 
au monde, que enfant lui-même. Une : 
autre vérité, ceft que les femmes les. 
plus ignorantes font celles qui, en gé- 
néral, ont la réputation d’être les plus 
inftruires fur la maniere d'élever les 
enfants. C'eft ainfi que le peuple crédu- 
le devient la dupe de l'ignorance & de la 
fuperftirion , & que l’éducarion , au lieu 
d’être guidée par la raifon , devient lob- 
jet de la fantaifie & de la bizarrerie (a). 


(a) Tacite, ce célebre Hiftorien de l'ancienne 
Rome , fe plaint fortement de la mauvaife édu- 
cation des Dames Romaines, relativement aux 
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„x Si le temps que les femmes en géné- 
ral perdent à fe perfeétionner dans l’ac= 
quilicion de talents frivoles, étoit em- 
ployé à apprendre comment elles dois 
vent élever leurs enfants, comment il 
-faut les habiller pour qu'ils ne foient 
point bleffés, pour qu'ils ne foient point 
genes, pour qu'ils exécutent leurs moua 
_vements avec liberté ; fi elles ne soc- 
cupoient qu'à leur donner des aliments 
nourriffants & falubres , à exercer leurs 
tendres corps de maniere à faciliter le 
plus qu'il eft poñible leur accroifflement 
& à augméntér leurs forces zi tous cesob- 
jets devenoient ceux de l'éducation des 
femmes, on verroic bientôt le monde en: 
retirer les plus grands avantages. Mais: 
tant que l'éducation des femmes ne con 
fiftera guere qu’à fe pater & à fe montrer 
en public , nous n'avons rien à attendre 
d'elles que de l'ignorance , même dans 
les matieres les plus importantes. ! 
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foins qu'elles prenoient de leurs enfants. Il dit. 

que dans les premiers temps , les plus grandes 

Dames de la République mertoiens leur princi- 

pale gloire à gouverner leurs maifons & à élever . 
leurs enfants; mais.que de fon temps, les enfants. 

éroient confiés aux foins de quelques pauvres. 

filles Grecques, ou à quelquesautres fervances. Ik 

eft à craindre que rant.que Le luxe & la molleffe: 
prévaudront fur la terre, on ne foit forcé de” 

faire les mêmes reproches aux femmes. 


`~ 
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Si les meres réfléchilfoient fur feur 
grande. influence dans la fociété , f elles 
vouloient en être ‘perfuadées, elles fais 


firoient toutes les occafions de s'inftruire. 


des devoirs qu'exigent. d'elles leurs en- 
fants; car elles font en poffefion , non- 
feulement de donner au corps la forme 
& les graces, mais encore de diriger les: 


pañlions de lame.: Par elles les hommes 
font, ou- bien portants, ou malades > 
par elles les hommes, ou font utiles | 


dansle monde, ou deviennent des peftes 
dans la fociéré (à). nf 
La mere mef pas la. feule perfon- 
ne qui doive s'occuper de l'éducation 
des enfants ; le pere a un égal inté- 
rèt à leur confervation: IF doit con- 
courir avec la mere à tout ce qui tend 
` EOE 
à la perfe&ion ; foit du corps, foit de 
Pefprit (2): i | 
4 X à i Le 2 ` k g . 
(1) > Du foin des femmes, dir le fameux. 
» Citoyen de Geneve , dépend la premiere édu- 


» cation des hommes; des femmes dépendent 


ə» encore les mœurs de l’homme , fes pañlions j 
» fes gouts, {es plaifirs, fon bonheur même... 
> Ainfi, élever les hommes tandis qu'ils font 


» jeunes, les foigner quand ils font grands , les ' 


ə» confeiller, lesconfoler, leur rendre la vieagréa. 
ə» ble & douce, voila les dévoirs des femmes dans 
s» tous les temps. » Emile , tome à , page 20. 

2) Tout le monde fair que le fage Caton ne 
dédaignoit pas de defcendre lui-même jufqu’aux 
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Il eft odieux que les hommes s’oc- 
cupent fi peu de ces objets. C'eft à leur 
négligence que l’on doit attribuer la rai- 
fon pourquoi les femmes font fi peu inf- 
truites de leurs devoirs. Les femmes fe- 
ront roujours curieufes d'acquérir les 
perfe&ions qui pourront les rendre re- 
commandables aux hommes; mais les 
hommes en général font fi éloignés de 
s'occuper mème des plus petits objets 
qui regardent leurs enfants, que la plhpart 
-fe croiroient déshonorés , s'ils favotent 
qu’on les foupçonnât d'en avoir la moine 
dre connoiffance; cependant il n’en eft 
pas de même pour leurs chénils &-leurs , 
écuries. Un jeune homme , du plus haut 
rang , n'a pas honte de donner lui-mème 
fes ordres pour l'entretien de fes chiens , 
ou de fes chevaux, & il rougiroit , s'il 
étoit furpris à remplir les mêmes de- 
voirs auprès de celui à quiila donné 
l'exiftence , qui doit être Fhéritier de 
fa fortune & l'efpérance de fon pays. 
Les Médecins, eux-mêmes , n'ont pas 

été allez attentifs à la maniere de gou- 
‘plus pétits foins pour fes enfants au berceau 5 
& que le fameux Thémiftocle fe plaifoit à jouer 


avec fon fils. L'exemple d’aufñi grands hommes 
mérite bien d'avoir ici fa place, dit M. Ballexerd. 
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verner les enfants. Ona ; en général, res 
gardé cetre occupation comme étant feus 
lement du reflort des femmes y &:les 


Médecins, même du premier mérite y 


ont refufé de voir les enfants en ma- 


ladie. Cette conduite de la parc de la 


Faculté a fair non-feulement que certe 

ranche de la Médecine a été négligée, 
mais encore que les femmes s’en font 
prévalu, & ont pris fur elles de faire 
des ordonnances pour les enfants , même 
dans les maladies les plus dangereufes, 
Il arrivé de-là que: les Médecins font 
rarement appelles, -ou qu'ils ne le font 


que lorfqueles bonnes femmes ont épuifé 
toute leur ignorance, & alors tous les 


foins des Médecins ne peuvent fervir 


qu’à leur faire partager le blâme, ow 


qu'à confoler les parents défolés, 

-Les nourrices pourroient travailler-à 
prévenir les maladies des enfants ; mais 
il faudroit que dès qu’un enfant combe 
malade, onconfulrâtimmédiarementrune 

, perfonne de l'Art, Les Maladies des 
enfants fonet en général aiguës; le moin» 
dre délai eft dangereux. . : 

Si les Médecins apportoient une at- 
tention plus réfléchie aux Maladies des. 
enfants, ils feroient plus en état, non- 
feulement de les traiter convenablement, 


} 
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lorfqu'ils font malades, mais encore 
de prefcrire la maniere de les gouver- 
ner , lorfqu'ils font en fanté, Les Ma- 
Jadies des enfants ne font pas aufli dif- 
ficiles à connoître que la plupart des Mé- 
decins fe l’imaginent. Il eft vrai que ces 
petits infortunés ne peuvent avouer leurs 
maux ; on peut cependant en découvrir 
exactement les caufes , en inrerrogeant , 
foit les nourrices , foit les perfonnes qui 
lesentourent. De plus, les Maladies des 
enfants étant moins compliquées que 
celles des adultes , elles font aufi plus 
faciles à guérir (a). 

(x) Ondit communément que les Maladies des 
enfants font auffi difficiles à connoître , qu'à 
guérir. Cette opinion à épouvanté la plupart des 
Médecins, qui ont refufé d'apporter l'attention 

” mécelfaire pour les découvrir. Je puis cependant 
déclarer , d’après ma propre expérience, quecette 
opinion eft {ans fondement, & j’aflure au con- 
traire que les Maladies des enfants ne font, ni 
aufi difficiles à découvrir, ni aufli longues à gué- 
rir que celles des adultes. Íl feroit à fouhaiter que 
cette vérité engageât les Praticiens à veiller avec 
plus d'attention aux Maladies des' enfants , & à 
ne point les laiffer entre les mains des bonnes 
femmes ou des Gardes (1). 3 

(1) Il faut pourtant convenir qüe les Ma- 
ladies des enfants entraînent en général plus de 
dificultés que ceiles des adultes. Mais il w'en faut 
cherchér la caufe, ni dans l'impofibilité de les 
connoftre , ni dans leur intenfité. Left certain 
qu'en interrogeant Avec atrention les perfonnes: 
qui les entourent, on eft autant iaftruit qu'il foit 
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~ Ileft en vérité étonnant que l’on foit 
en général fi peu attentif à la confer- . 
vation des enfants. Que de peines, que 
de dépenfes ne fait-on pas tous les jours, 
pour faire exifter encore, pendant quel- 
que temps, un vieux corps chancelant 
& prêt à périr, tandis que des milliers 
de ceux qui peuvent devenir utiles à la 
fociété, périffent , fans qu'on daigne leur 
adminiftrer les moindres fecours , fans 
qu'on daigne les regarder ? Les hommes 
ne favent évaluer les chofes que fur lu- 


néceffaire de l'être de leurs Maladies, qui, comme 
l'obferve très-bien mon Auteur , ne font que peu 
ou point. compliquées. C’eft dans la maniere 
dont ils ont été élevés qu'il faut chercher la 
caufe de cette difficulté. Prefque tous les enfants, 
jufqu’à l’âge de quatre ou cinq ans, font ce 
won appelle des enfants gâtés. Accoutumés à 
aire leur volonté, & fouvent jufqu’à l’opinià- 
tretë, on les voit refufer de prendre les remedes, 
les aliments, les boiffons même les plus agréa- 
bles. Ils deviennent alors vidimes néceflaires de 
la maladie, foit parce qu’ils n’ont pris aucun des 
remedes propres à la combattre , foit parce que, 


‘pour les leur faire prendre, il a fallu employer 


contr'eux la force & la violence, & que , dans 


ce dernier cas, lesremedes ne pouvoient que leur 


devenir contraires. Je crois qu’il neft pas de Pra- 
ticien qui n'ait obfervé que la Maladie d’un en- 
fant docile ne foit facile à guérir; au moins mon 
expérience m'a-t-elle conduit à tirer certe confé- 
quence, que de tous les enfants qui périflent après 
avoir été traités felon les lumieres de la vraie 
Médecine , les trois quarts & demi ne meurent 


que parce qu'ils ont été indociles & opiniâtres. 


` 
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ilité préfente, & jamais fur celle qu’elles 
peuvent leur procurer un jour. Quoique 
de toutes les façons de penfer celle-ci foit 
la plus fauffe, cependant il ne faut pas 
chercher d'antres caufes de l’indifféren- 
ce générale avec laquelle on envifage la 
mort des enfants. ) 


$I. Des Maladies des Peres & Meres,. 


LA principale fource des Maladies 
des enfants ek la mauvaife fante des 
parents. Il feroit auff raifonnable d'at- 
tendre une riche moiflon d'un terreit 
ftérile, que d'efpérer des enfants forts & 
robuftes de parents dont la conftitution 
a été alrérée par l'intempérance ou par 
la maladie. VER $ 
-Le fameux Jean - Jacques Rouffeau 
obferve que c’eft de la conftitution des 
meres que dépend celle des enfants. Il ne 
faut que jetter les yeux fur le plus grand 
nombre de nos femmes , pour ceffer d'è- 
tre furpris que les Maladies & la mort 
foienc fi fréquentes parmi les enfants. 
Une femme délicate, qui refte renfermée 
dans fes appartements , pour qui le bon 
air & l'exercice font étrangers, qui vit. 
de thé ou d'aliments de peu de confif- 
tance , peut bien accoucher; mais à. 
peine fon enfant pourra-t-il. vivre. Le 
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premier choc de la maladie détruira cette 


jeune plante avant qu’elle foit formée, 
ou il ébranlera certe foible conftitution 
- dansles premieres années de fon exiften- 
ce; il la rendra fufceprible de convulfon 
à la moindre occafion ; l'enfant fera in- 
capable des fonétions ordinaires de Ia 
vie, & par la fuite de remplir les devoirs 
de la fociéré. ii Fr 
Si à la délicateffe des meres vous ajou- 
tez l’intempérance des peres, vous aurez 
une nouvelle raifon de regarder la mau- 
vaife conftitution des parents comme la 
_ fource de la mauvaife fanté des enfants, 
Une conftitution maladive peut être 
originairement due, foit à des fati- 
gues exceflives, foit à l’intempérance 3 
mais elle eft prefque toujours due à cétte 
derniere. 11 eft impofñlible que les excès 
ne détruifent à la longue la meilleure 
conftitution ; & la maladie ou la mort, 
par lefquelles elle fe termine en peu de 
temps , eft la jute punition de la condui- 
te que l’on a tenue. Dès qu'une: fois la 
Maladie eft contraétée, & que, pour ain 
- dire, elle a pris racine dans une famille, 
elle fe tranfmertraaux defcendants. Quel 
_ affreux héritage à laiffer à fes enfants, 
que des maladies telles que la goutte , 
le fcorbut, ou les écrouelles ! Combien 


EX 
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auroit été heureux l'héritier d’une grande 
fortune, s’il für né dans le fein de la pau- 
vreté, au lieu d’avoir reçu de fes peres de 
grands biens, qu'il dépenfe à fe guérir de 
Maladies dont.il a hérité avec fes ri- 
cheffes ! | 

Une perfonne attaquée d'une ma- 
ladie incurable , ne doit point fe marier, 
parce que le mariage , non-feulement 
abrege [es jours, mais encore fait que 
cette Maladie fe tranfmer aux enfants; & 
fi les deux époux font profondément at- 
taques d'écrouelles, de fcorbut, ou de 
toute autre Maladie femblable , les effets 
en doivent être encore plus funeftes. Ou 
ces Maladies n’auront point de fin, où 
les perfonnes qui en font attaquées n'en 
feront que plus malheureufes. Le peu 
d'attention que l’on apporte communés 
ment dans les alliances, quine doivent 
finir qu'avec la vie, détruit plus de famil 
les que nepourroient le faire la pefte > 
la famine, ou la guerre ; & tant que les 
mariages ne feront contractés que d'après 
des vues d'intérêt, on verra ce mal fe 


perpétuer. 


` Il eft étonnant que dans les mariages 
nous faflions fi peu d'attention à la fanté 


“& à la conftirution des fujers. Nos chaf- 


feurs favent très-bien qu'un cheval de | 
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chaffe ne peut être engendré par une rofe 
fe, & que l’épagneul ne peut provenir 
- Cun mâtin hargneux ; cela eft fondé fur 
des loix immuables. Un homme qui fe. 
, Marie à une femme d’une conftiturion 
maladive, qui defcend de parents d’une 
mauvaife fanté, quelles qu'aient été fes 
vues, ne peut point direavoir agi prudeme 
ment. Une femme attaquée d’écrouelles 
peurengendrer; mais danscecas, fesen- 
fants ne compoferont qu'une infirmerie, 
| Quelle efpece de bonheur un pere pour= 
ra-t-1l fe flatrer de gouter alors dans le - 
- {ein de fa famille? Nous laiffons à d’autres 
à le juger. s 

Les Juifs avoient des Loix, qui, en 
certaines circonftances , leur interdi- 
foient tout commerce avec les malades , 
& certainement tous fages Léoiflareurs 
devroient avoir eu cette attention, Il y 
a certaines Nations dans lefquelles les 
perfonnes malades font empêchées de fe 
marier ; c'eft que la Maladie dont font 
attaquées ces perfonnes , fe complique 
par le mariage; c’eft qu'elle s’oppofe à 
lordre; c’eft qu’elle bleffe la politique, 
&c'que par toutes ces raifons, elle doit mé- 
riter l'attention du Gouvernement (i): 


` (1) Les Lacédémoniens condamnerent à la- 
mende leur Roi Archidamus , pour avoir époufé 


* 
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. Les enfants qui ont le malheur d’être 
nés de parents malades, demandent à être : 


EEE nd 


une femme petite & foible , parce que, lui di- 
rent-ils, au lieu de nous donner des Rois , vous 
ne pourrez jamais nous donner que des Roitelets. 
Platarcus , de Educatione puerorum. ; 

Je connois une Dame, mariée depuis peu d'an- 
nées à un Américain très-riche, mais phthiliques 
Cette Dame, fans fortune, douée des graces 
les plus féduifantes, &. jouiffant de la fanté la 
plus parfaite, fut tentée de la fortune de cet Amé- 
ricain ; elle l'époufa , & , en moins de deux ans, 
elle ne fut plus qu’un cadavre ambulant. J'ai vu 
une Demoifelle, reté de cinq enfants, dont 
les freres & fœurs font morts phchifiques, 
après avoir perdu leurs peres & meres dansle bas 
âge, & les gens de l'Art en attribuent la caufs au 
pere, qui étoit attaqué de phthifie , avant qu'il 
. épousatla mere. Cette Demoifelle, quoique jouif- 
fant, quant à préfent, d’une affez bonne fanté, ne 
paroît pas à l'abride cette funefte maladie. ln'y 
a perfonne qui n’ait fait de pareilles obfervations. 
Les Villes & même les Campagnes en fourniflent 
tous les jours. N'eft-il pas furprenant que le ma 
riage, qui eft abfolument une affaire de police, 
foit regardé comme au-deffous de l'attention 
de ceux qui, par état, font faits poifr la mainte- 
nir? Si la vigilance des Miniftres de la Religion 
a porté le Gouvernement a créer une Loi pour 
qu’on lui rendit compte des actes que l'Eglife eft 
aurorifée à pafler, comment ne l’a-t-elle pas en- 
gagé à propoler des perfonnes inftruites pour con= | 
noigre de la lanté de ceux qui fe deftinent au 
mariage? Il femble que fi fa fagefle s’eft inté- 
tree à lavoir combien dans une année il naît de 
perfonnes, combienilen meurt, combienil s’en 
marie, il wy avoit qu'un pas à faire pour qu’elle 
defirâts’afurer fi les perfonnes qui fe font mas 
rides certe même année, éroient conflituées.de 
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_ élevés avec beaucoup plus de foin que les 
autres. Cette artention eft le feul moyen 
de s’oppofer aux effets de la mauvaife 
conftitution, & fouvent on n'en vient 
à bout qu'après un temps confidérable. 
. Une nourrice bien portante, un air falu- 
bre , un exercice convenable, feront des 
miracles. Mais fi ces trois objets fonc. 
négligés, on ne doit attendre que très- 
peu de tous les autres moyens. La mé- 
decine ne peut rien pour rétablir une 
conftitution maladive. Ceux qui ont 
hérité quelque maladie de leurs pa- 
rents, doivent être finguliérement cir- 


we 


maniere à contribuer à la population , à l’utilité, 
à la fureté de l'Etat. Rien ne ffaroît auffi fimple 
que cette réflexion, & rien ne feroit aufli facile 
que l'exécution de l’établifiement auquel elle 
devroit donner lieu. Il n’eft point de Jurifdition 
dans laquelle il n’y ait un ou plufieurs Méde- 
cins, Il ne s’agiroit que d’obliger les Curés ou 
leurs Vicaires de ne jamais marier, qu'ils n'aient 
un certificat d’un Médecin avoué , qui conftarât 
la fanté des perfonnes qui fe propofent en ma- 
riage ; & pour donner à ce certificat plus d'au- 
thenticité , il faudroit qu’il fût dreffé en préfence 
du Juge ou de fon Lieutenant & des perfonnes 
intéreflées. Le Juge ou fon Lieutenant le figne- 
roit conjointement avec le Médecin , & le Curé 
ou le Vicaire en feroit mention dans fon aéte de 
célébration de mariage. Je nai pas befoin d'en 
. trer dans le détail des avantages que procureroit 
un pareil érabliflement ; tout le monde Les pré- 
voit & en fent l'utilité, ce 
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confpeéts dans leur maniere de vivre. Il 
faut qu'ils connoiïffent parfaitement la 
maladie dont ils font attaqués , & qu'ils 
fuivenc le régime propre à la combattre. 
Il eft très-certain que des maladies hérédi- 
aires n'ont pas été fouvent au-delà de la 
premiere génération, quand on y a ap- 
porté le foin convenable. De-là l’on 
eft fondé à croire qu’en continuant les 
mêmes attentions, on pourroit à la fin 
déraciner abfolument de celles maladies. 
Cet objet a toujours été trop negli- 
gé, quoiqu'il foit de la derniere im- 
portance. Les conftitutions des familles- 
font aul fufceptibles d'être améliorées, 
que les fortunes. Un libertin qui altere 
fa fanté , eft donc plus coupable envers 
{a poftérité, que le prodigue qui diflipe 
fon bien & celui des autres. 


$ IL. De l'habillement des Enfants. 


L’HABILLEMENT des enfants eftun ob- 
jet fifimple, qu'il-eft furprenant que Pon 
tombe à cet égard dans l’erreur. Cepen- 
dant nombre d’enfants perdent la vie, 
nombre d’autres deviennent contrefaits 
par négligence fur ce point. 

Le feul ufage auquel la nature ait 
deftiné les habits des enfants, cet de 
les tenig chaudement. Tout ce qui efè - 
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néceffaire alors, c’eft de les envelopper 
de couvertures douces & quine foient pas 
ferrées. Une mere qui n’a jamais fait 
cas des préceptes de la feule nature, ne 
fuit certainement pas certe méthode, 
Il y a fi long-temps que les meres ne 
regardent pas comme un de leur de- 
voir celui d’habiller leurs enfants, qu’à la 
fin il seft converti en un fecret qui n’eft 
plus connu que des Adeptes. 
-Dès les premiers temps, ona regardé 
comme néceflaire qu'une femme en tra: 
vail , fût afliftée de quelques perfonnes 
qui puñlent la fecourir. Peu à peu ces 
perfonnes en ont fait leur état, & il eft 
arrivé dans cette profeflion, ce qu'il ar- 
rive dans toutes les autres; c'eft que 
celles qui la pratiquerent, fe firent une: 
étude de réuffir dans l’un ou l’autre des 
différentes branches qui la compofent. 
L'art d’'emmaillotter les enfants fut re- 
gardécomme une des parties de la fcience 
des Sages-Femmes, qui, fans doute, 
s’imaginerent que. plus elles y feroient 
paroïtre de dextérité, & plus elles fe- 
roient admirer leur favoir. Ces préten- 
tions furent bientôt fecondées par: la 
vanité des parents, qui , trop fouvent 
curieux de faire parade de leurs en- 
fants, aufli.tôt qu'ils font nés , veulent 
qu'on 


` 
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Aron les accable de tous les orne- 
ments pofibles. C’eft ainfi qu'on ext- 
gea d’une Sage-Femme qu'elle excellât 
à garrotter , à ferrer les membres des 
enfants, comme on exige d’un Chi- 
rurgien qu'il foit expert dans Tappli- 
cation des bandages fur une jambe caf- 
fée. Auffi-tôt donc qu'un enfant et né, 
on lui enveloppe tout le corps de ban- 
des, comme s’il avoit eu tous les os 
fracturés dans fon paffage'à la vie, ge 
il arrive fouvent qu'il eft tellement fer- 
ré, que non-feulement il ne peut re- 
tourner, ni remuer fes pauvres petits 
membres, mais qu'encore le jeu du, 
cœur, des poumons & des autres or- 
ganes néceflaires à la vie, fe trouve 
ke a 
Dans plufieurs Provinces de la Gran- 
' de-Bretagne , l’ufage de garrotter les en- 
fants, à force de bandes, eft actuel- 
lement abandonné (1). Mais il fera 


EE ET 

(1) Que ce foit d’après l'exemple de nos voi- 
fins , que ce foit d’après le précepre de quelques 
Médecins célebres , il eft certain que dans la Ca- 
pirale, & même dans la plupart des grandes Villes 
du Royaume, nous voyons que la méthode de 
ne pas emmaillotrer les enfants, femble, depuis 
quelques années, vouloir prendre faveur ; mais 
ce welt encore que chez des perfonnes riches & 
feulement chez celles, ou qui nourriffent leurs 
enfants elles-mêmes , ou qui les font nourrir fous 


Tome I. 


26 MEDECINE DOMESTIQUE. 
toujours dificile de perfuader aux 
femmes, en général, que la belle pro- 


leurs yeux. Le nombre en eft donc très-perir, & 
il ne s’agrandira que très-difficilement , à moins 
que le peuple, fecouanrle joug de tous les préju 
gés, & parfaitement inftruit de fes véritables ine 
térêts , n'obéifle enfin à la voix de la nature, & 
ne {oit perfuadé que le premier, le plus faint de 
fes devoirs , c'eft celui d'élever fes enfants. Alors 
on le verra , s’étudiant à chercher leur bien-être , 
écarter de ces petits corps, fufcepribles de la 
moindre impreflion, toutes ces bandes, toutes ces 
ligatures, qui les mettent à la gêne, à la tor- 
ture, & auxquelles ils doivent, ou leur difformi- 
té, ou leur mauvaife conftitution. On le verra 
prendre plaifir à voir leurs petits membres s'agiter 
& donner les premieres indices de leur deftina- 
tion, l'exercice, On le verra reconnoître & avouer 
que le maillot n'a été imaginé, & ne doit être 
jamais pratidué, que dans le cas ou les pieds ,. 
les jambes, les genoux , ou les cuifles, exigent 
une pofition contraire, pour parvenir à les re- 
dreffer , s’ily paroît quelque vice de conforma- 
. tion; mais que, dans ce.cas, il faut fe garder 
. d'employer le maillot ordinaire ; qu’il faut alors 
faire ufage de plufieurs petits couffiners unis, pla- 
cés à propos pour contenir ces parties dans la di- 
rection qu'elles doivent avoir. Car fi l'enfant, 
qui ne fait que remuer , vient à fe déranger , & 
qu'il {oit ferré dans cetre pofition, il eft à crain- 
dre que ces parties molles & délicates , étant ainfi 
comprimées, n’acquierent des diformités, plu- 
tôt que d’écrescorrigées. Il ne fe plaindra plus 
alors quenosiconfeils l'entraînent dans des dé- 
penfes, parce qu'il fera convaincu que tous fes 
foins, toutes fes attentions, ne‘doiventavoir d’au- 
embut que l'avantage de fes enfants, & que 
ne , telle qu’elle foit , ne peut être mieux 
nployée, qu'à remplir le premier & le plus ef 
{enriel de tous fes devoirs. 
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. portion du corps des enfants ne dé 
` pend point entiérement des foins qu'en 
prennent les Sages-Femmes, Cependant , 
bien loin que tous leurs efforts, pour 
donner aux enfants une belle proportion, 
foient fuivis de fuccès , on voit au con- 
traire qu'ils produifent conftamment des 
effets oppofés , & que les enfants font 
centrefaits exactement dans la propor- 
tion des moyens qu'on a employés pout 
prévenir leur difformité, 

Parmi les Sauvages, à peine voit-on 
des hommes contrefaits. Le nombre en 
eft fi petit, que l’on croit vulgairement 
qu'ils condamnent à la mort tous les en- 
fants mal conformés. Ce qu'il y a de’ 
vrai, c’eft qu'ils favent à peine ce que 
celt qu'un enfant noué. Nous ferions 
nous-mêmes dans le même cas, fi nous 
fuivions leurs exemples. Les Sauvages 
n’emmaillottent jamais leurs enfants; ils 
ne favent ce que c'eft que de gêner le jeu 
de leurs organes. Ils les expofent en plein 
air ,ils lesbaignent dans l’eau froide, &cc. 
Par tous ces moyens, leurs enfants de- 
viennent fi forts & fi robuftes, que dans 
le remps où les nôtres font à peine en état 
d’être tirés d’entre les maihs des nourri- 
ces, les leurs font capables de pourvoir 
à leurs befoins. * : 

B 2 
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Les brutes ne connoiffent point d'art 
pour procurer une belle forme à leurs pe- 
tits. Quoique la plupart foient très-déli- 
cats quandils naïffent , cependant nous 
ne les voyons jamais devenir contrefaits, 
faute d’avoir été emmaillotrés. La na- 
ture à laquelle ils s’en rapportent, fe- 
_roit-elle moins généreufe en faveur du 
genre humain ? Non, fans doute. Mais 
nous lui arrachons l’ouvrage des mains. 

L’analogie de l'homme avec les autres 
animaux , la délicatefle des enfants, tout 
nous dit que ces derniers doivent être ha- 
billés largement, & doivent êtrelibres de 
toute preffion. S'ils ne peuvent articuler 
Ja nature de leurs douleurs , ils peuvent 
au moins donner des fignes de leurs fouf- 
frances; & ils ne manquent jamais de le 
faire par des cris, quand ils font trop 
ferrés dans leurs enveloppes ; ils ne font 
pas plutôt débarraflés de leurs liens, 
qu’ils paroiffent gais & contents; con- 
duite étrange ! Le mème moment où 
on leur procure un peu de repos, eft 
‘celui où on les met de nouveau dans 
‘les fers. : ? 
Si nous envifageons le corps d’un en- 
fant comme un compofé de vaiffeaux 
vrès-délicars, remplis d’un fluide , dans 
un mouvement perpétuel, le danger de la 


t 
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. pteffion paroîtra dans fon plus grand 
jour. La nature a voulu que le fœtus (1) 
nageât au milien d’un fluide, dont. il 
elt environné de toutes parts , afin qu'il 
fût à l'abri de la preon des corps étran- 
gers, Elle a voulu que les parties du 
corps de l'enfant fuffent molles & flexi- 
bles , afin qu’elles prètaffent davantage à 
leur accroiflement. Certe attention de la 
nature nous fait voir que toutes fes vues 
tendent à garantir les enfants de toute 
preffion dangereufe , & à les défendre 
de tour ce qui pourroit gêner où s’oppofer 
_à leurs mouvements. — ` 
Les os des enfants font cartilagineux 5 
ils font fi tendres , qu'ils cedent facile- 
ment à la moindre preffion, & qu'ils 
prennent aifément une mauvaife con- 
formation , à laquelle on ne peut ja- 
mais , dans la fuite , remédier. C’eft de- 


(1) Fœtus eft le nom que les Médecins donsent 
à Penfant, tant qu’il eft dans le fein de fa mere. 
On lui donne même ce nom quand il fort de la 
matrice avant terme, c'eft-à-dire, avant que les 
neuf mois de la grofleile foient expirés. Le fœtus, 
qui croît & fe développe dans la matrice, € 
environné d’un fluide, au milieu duquel il nage. . 
Ce fluide eft contenu dans un fac fphérique, 
compofé de deux membranes appellées Chorion 
& Amnios. Le tout eft renfermé dans la matrice, 
dont l'orifice fe trouve fermé en général dès l’inf- 
tant de la conception. B 

3 


30 MEDECINE DOMESTIQUE. 

là qu'il arrive qu'un fi grand nombre de 
perfonnes ont les épaules élevées , lé- 
pine voutée & la poitrine plate. Ces per= 
fonnes étoient nées avec la même con- 
formation que les autres ; mais elles ong 
eu le malheur d'ètre déformées par l'ap- 
plication des bandes & par le maillor, 

Cette preflion, en s’oppofant à la libre 
circulation des fluides , empêche de plus 
légale diftribution de la nourriture dans 
toutes les parties du corps, & conféquems | 
ment l'accroiffement des parties ne {e fait 
plus dans la même proportion. Une par- 
tie acquiert trop de volume, tandis 
qu'une autre demeure trop petite. C’eft 
ainfi que toute la forme du corps de- 
vient difproportionnée &. défigurée. 
Ajoutez à çela que lorfqu’un enfant ek 
gêné dans fes liens, il cherche naturel- 
lement à s'éloigner de ce qui le bleffe, 
& qu’en faifant contracter À fon corps 
une pofture contre nature, il devient 
déformé par habitude. 

Il eft vrai que la mauvaife conforma- 
` tion du corps peut provenir de foibleffe 
ou de maladie; mais en général elle 
elt l'effet de la mauvaife maniere d'ha- 
biller les enfants. On peut attribuer à 
cette caufe les neuf dixiemes au moins 
des hommes contrefaits. Un corps mal 
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fait et non-feulement défagréable à la 
vue, mais encore cette mauvaife confor- 
mation peut nuire aux fonctions vitales 
& animales , & par cette raifon la fanté 

eur en être altérée ; auffisvoyons-nous 
qu'un petit nombre de ceux qui font 
contrefaits, deviennent forts & jouiffent 
d’une bonne fanté. < 

Les changements qui s'operferit dans. 
Je corps des enfants , aufi- tôt qu'ils 
font nés, tels que le paffage de toute 
la malle du fang à vravers les pou- 
mons, la refpiration, &c. (1) fout- 


(1) Peu de perfonnes ;- excepté les gens de 
l'Art, font à portée d'entendre ce paflage. Sans 
entrer dans un détail fcientifique, on peut, en 
peu de mors , mettre le général des hommes au 
fait des changements qui s'operent dans l'écono- 
mie animale , lorfqu’un enfant vient au monde. 
Il faut d’abord favoir ce que c’eft que la circula- 
tion du fang dans un adulte , enfuite nous ferons 
connoître en quoi elle differe dans le fœtus. 

Le cœur eft le principal organe de la circüla « 
tion, C’eft un mufcle creux, dont la cavité eft 
féparée en deux par une cloifon; on appelle ces 
deux cavités, ventricules. Ces deux ventricules 
font précédés de deux appendix , qu’on nomme 
oreillettes. Or le fang qui eft rapporté par les 
veines , fe jette dans l'oreillette droite du cœur, 
de-là dans le ventricule droit. Auf -tôt le 
cœur fe contrastant, chalfe le fang, qui € 
forcé d'entrer dans l'artere du poumon, d'où 
il et ramené, par les veines de ce vifcere , 
dans l'oreillette gauche , pour fe rendre dans le 
venuicule gauche. Le cœur fe contractant de nou- 


4 


32 MÉDECINE DOMESTIQUE. 
niffent un argument encore-plus fort 
- Pour prouver la néceflité de laiffer le 


veau, le pouife dans l’artere aorte, ou la grande 
artere , qui le porte dans toutes les parties du 
corps; les veinesle reçoivent alors, & le reportent 
dans le tronc principal de la veine cave , qui le 
jette de nouveau dans le ventricule droit du cœur. 
elle eft la marche de la circulation du fang dans 
les adultes. Depuis linftant où l'animal voir le 
jour , jufqu’à celui où il ceffe de vivre, le fang, 
uit cette route fans. interruption. Mais dans le 
fœtus, certe circulation differe » Ence que le fang, 
rapporté par les veines, au lieu de paffer entiére= 
ment dans le ventricule droit, pafle enpartie pat 
un trou nommé ovale , qui fe trouve dans la cloi- 
fon qui fépare l'oreillette droite d'avec la gauche, 
I fe trouve donc qu'il n’y a qu'une partie du fang 
qui paffe dans le ventricule droit s & qui par con- 
féquent pénetre dans artere du poumon. Mais à 
l'entrée de certe artere du poumon, ily a un cg- 
nal dans le fœtus, qui conduit direétemenr à- 
| lartere sorte ; de forte que prefque toute cette- 
partie du fang qui étoit paflée dans l’artere pul- 
'monaire, paile dans Fartere sorte, (ans entrer 
dans le- poumon. On voit donc qu'il mentre: 
‘qu'une très-petite quantité de fang dans le pou- 
mon du fœtus, bien différent en cela de celui 
d'un adulte, à travers lequel paffe tour le fang'qui. 
revient par les veines. 
Quant à la refpiration, on faura que le fé 
tus ne refpire point dans le fein de fa mere, 
Ses poumons font affaiflés. Ils n'ont alors be- 
foin que de la quantité de {ang néceflaire pour 
leur nourriture & leut accroiflement. Dés que. 
l'enfant voit le jour, l'air qui entre par les 
narines & par la bouche , pénerre dans les pou- 
mons; il les développe; il gonfle les véficules 
bronchiales, qui, laitlant de l'efpace entr’elles, 
permettent aux vaifleaux de s’érendre, de s'a- 
Jonger & de recevoir une plus grande quantité de 
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Corps d’un enfant libre de toute pref- 


fion. Ces organes, qui ne font point 
encore accoutumés à ces nouvelles fonc- 


tions , font facilement arrêtés dans leur 


actions & aufli-rôt que cela arrive, la 


mort doit s’enfuivre. On auroit peine 


fang. L'expiration ou lation par laquelle on 
rend l’airquel’ona reçu, comprime les valleaux 
& en exprime le fang dans l'oreillette gauche. 


_ La refpiration, qui confifte à recevoir l'air. & 


à le rejetter, une fois qu’elle s’elt mile en jët, 


fubfifte jufqu'au dernier inftant de la vie, Le trow: : 


ovale & le canal qui conduit de l'arcere du pou— = 
mon à l’artere sorte, n'étant plus néceffaires , 
s’obliterent à la longue ; de forte qu’au bout de 
quelques années, ils font entiérement bouchés. . 
Le foie offre encore une différence dans la cir- 


culation du fang, chez le fœtus ; car au lieu que: 


dans les adultes la plus grande partie du fang , 
rapporté par les veines du bas-ventre & des par~ 
ties inférieures, pénerre dans le foie, il n’en 
paffe chez le fœtus qu'une petite portion dans 
ce vifcere ; le refte enfile un canal qui fe trouve 
à l'entrée de la veine porte, & qui conduit à 
la veine cave , d’où il fe rend dans le cœur. La 
nature a conftruit ce canal pour abréger la circu- 
lation, pour empêcher que le foie, qui n’a d'ac- 
tion que par le jeu du diaphragme, un des orga- 
nes de larefpiration, ne devint trop volumineux. 
& pour que la nourriture fût portée auffi-tôt au fæ- 
tus. Lorfque la veine umbilicale ne reçoit plus 
rien, ce qui arrive, quand on a coupé le cordon 
après la naiflance de l'enfant , le canal fe ferme , 
& le fang de la veine porte paffe par le foie. Le: 
fœrus prélente encore plufieurs variétés , qu’il eft 
inutile de détailler , parce qu’elles n'ont pas trait: 
à la néceñité où font les enfants, d'être ablo-- 
lument libres de route compreflion. 
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à imaginer de méthode plus efficace 
pour s’oppofer aux mouvements des- 
enfants, que l’emmaillortement avec 
des bandes , &c. (4) Si on emmaillot- 
toit de la même maniere & pen- 
dant un même efpace de temps, um 
homme fait, il ne pourroit point ab- 
folument digérer, & tomberoit infail- 
liblement malade. A combien plus forte 
raifon ne doit-il pas nuire au tendre 
corps d’un enfant ? Laiffons au Lecteur: 
à en tirer la conféquence. 

Si l'on fait attention à tout ce qui 
-vient d’être dit, on ne fera plus étonné 
qu'une fi grande quantité d'enfants: 
périffenc dans les convulfons » peu 

après leur naïffance. Ces accès font gé- . 
néralement attribués à quelques caufes. 
internes; mais, dans le fait, ils font 
occafionnés le plus fouvent par notre 
maniere imprudente de traiter les en- 
fants. J'en ai vu un à qui il prit des 
- accès de convulfons aufli-tôr après que 
la Sage- Femme l’eût emmaillotté; je 
le fis déshabiller, les convulfions cefo 

(a) Ceque je dis n’eft pas pour le plaifir de- 
. blâmer un ufage qui n’exifte plus ; car dans pref- 

que route l’Anglererre, même aujourd’hui, aufi- 
` tôt qu’un enfant eft né , on lui roule fortement 
fur toutes les parties du corps , une bande quia 
cinq ou fix pieds de long. : 
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ferent fur le champ; & depuis, ıl 
men a plus été queftion. J'aurois mille 
exemples pareils à rapporter , s'il étoit 
nécelfaire (1). 

On rifqueroit infiniment moins de 
fixer les vêrements des enfants avec 
des cordons, qu'avec des épingles; les. 
épingles irritent & piquent très-fouvent 
leur tendre peau, fur-tout pendant les 
accès de convulfions. Chez un enfant 
mort de cette Maladie, on a trouvé 
une épingle enfoncée d’un demi-pouce 
dans {a peau ; il eft de route probabilité 
que ces convulfions n’avoient point ew 
d'autres caufes. : 

Les enfants ne font pas feulement 
bleffés par les ligatures qui: attachent 
leurs enveloppes, ils le font encore par 
la quantité de leurs vêrements. Un en- 


(1) Il y a quelques jours , qu’appellé chez une: 
femme en couche, je m'apperçus , en jettant les. 
yeux fur l'enfant, qu'il avoir le vifage d'un pour- 
pre violet. La Garde & d'autres femmes. qui 
étoienr préfentes , l’avoient bien obfervé; mais: 
elles l’attribuoient à la conftitution de l'enfant. 
qu’elles regardoient comme devant périr fous peu: 
de jours. En m'approchanc de plus près, il ne me: 
fut pas difficile d'en découvrir la caufe. il étroit: 
tellement ferré dans fes langes , qu'il. étoit im- 
poflible de paffer le bout du doigt entre fes cou-- 
vertures. Je le fis défemmaillorrer, & un quart: 
d'heure après il avoit repris le teint & les cour- 


leurs naturelles. 
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fant qui vient de naître, a ordinaires 


ment un certain dégré de fievre; & f: 
on le furcharge de beaucoup. de vère- 
ments, la fievre doit augmenter, Ce 
n'eft pas tout : on couche ordinaire- 
ment: les enfants dans le lit de leur 
mere, qui, elle-même, a très-fouvent 
la fievre. Ajoutons à cela. la chaleur 
de la chambre à coucher „ dans laquelle 
on laifle les enfants, le vin & les au- 


tres fubftances échauffanres qu'on leur 


donne fouvent auffi-tôt qu'ils font nés: 
tous ces objets combinés. enfemble., 
comme il arrive très-fouvenr, peuvent 
augmenter la fievre au point que la 
‘vie de lenfant foit expofée.. 

Le danger de tenir les enfants trop 
chaudement., paroitra. plus. manifefte, 
fi l’on fait réflexion qu'après avoir été: 


traités, comme nous venons de-le faire 
voir, pendant quelques jours, on les 
envoie nourrit à la campagne! où ils 


ne trouvent que desmaifons: froides. Eft- 
il étonnant qu'après une tranfition auf 
ubite, ils foient faifis d'un froid mor- 
tel, ou qu'ils contrastent quelqu'autre 
Maladie dangereufe ? Quand un enfant 
eft tenu trop chaudement, les pou- 
mons ne pouvant pas être fuffifamment 
dilatés, contractent une foibleffe qu'ils 


ste 
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tonfervent toute la vie. De-là les catar- 
res, la confomption & les autres Ma- 
ladies de poitrine. \ | 

Il feroit minutieux d'entrer dans le 
détail des objets qui compofent l’habil- 
lement des enfants. Leurs habits feront 
toujours différents , relativement aux 
pays, aux coutumes & aux gouts des peres 
& meres. La grande regle à obferver, c’eft. 
qu’un enfant n'ait pas plus d'habits qu’il 
n’en faut pour qu’il foit renu chaudement y 
& que ces habits foient faits de maniere 
qu’il foit libre dans tous [es mouvements {1}. 
E E E a 


(x) Les habits des enfants peuvent, en France » 

fe réduire àun très-petit nombre. Une petite che= 

“mile pour la nuit ; une petite chemife , une pe- 
J tite camifole de laine , de futaine , pour le jour » 
dont les manches romberoient jufqu’au coude ;, 
‘un petit toquet d’une étoffe molle & flexible, fans 
être attaché, fur-tout avec des brides : les mou~ 

vements de l'enfant , dans ces premiers temps » 
n'étant pas allez confidérables pour appréhender 

qu'ils ne le faflent fauter , doivent compoler tous 

{es vêtements. A mefure que les cheveux de l'en- 
fant croiffent, le roquet devient moins néceflaires 

de maniere qu'au bout d'une année , on peut lui 

laiffer la tête nue. Tant que l'enfant ne marche 

pas , il n’a pas befoin de chauflure ; on peut tout 

au plus-lui mettre de petites fandales, qui s'atta- 

chent avec des rubans ou des cordons, de maniere 

que fes pieds foient abfolument à l'aife : cette 

chauffure lui fervira même quand il, marchera. 
On feroit encore mieux de fe fervir , au lieu 

de fandales , de petits labots de bois qui foient 

larges, fur-tout quand l'enfant fortira. La nuit, 

au licu de langes , de bandes, &c. on placera Pen- 


\ 
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Les corps de baleine font des inf 
truments mortels. Un volume ne fuf- 


à n ja r a ar. 
fanı dans fon berceau, avec fa feule chemife , fur 
des linges doux & bien fecs ; enfuite on le couvri- 
ra, fans le ferrer, avec une petite couverture de: 
laine, en faifant rabattre un linge fin, pour qu'elle 
ne touche point fon vifage délicat, L'enfant doit 
être pofé horifontalement, tantôt far un côté, 
tantôt fur un autre, afin'de favorifer la fortie des 
phlegmes quiembarraffent la trachée artere & gê- 
nent la refpiration. Ces habits doivent compoler 
toute la garde-robe des enfants, jufgu’à l'âge ou: 
ils fervent à différencier les deux fexes. Mais il 
faut qu'ils foient très-mulripliés, afin de les chan- 
er aufli-tôr qu'ils fonc falis ; la propreté, comme 
e dira bientôt notre Auteur, étant ce qui con- 
tribue le plus à la confervation de la fanré desen- 
fants. ` 
Quand on commenceà diftinguer les fexespar 
les habits , ce qui peut arriver ou plutôt ou plus: 
tard, au dress parents, on peut fuivre la mo- 
de qui s’eft introduite depuis peu , relativement 
aux garçons, de les habiller en Matelors , eh 
Huflards, en Turcs, &c. Ces petits vêtements: 
font compolés de culottes larges, hautes, & qui 
defcendent de maniere à leur tenir lieu de bas; le 
refte de l'habit eft une vefte large , boutonnée: 
pardevant. Les enfants ne doivent porter, ni cols, 
ni jarretieres ; ces petites cravattes , en forme de 
fraife , atrachées avec des rubans , fans être fer. 
rées , paroiffenctrès-bien convenir. Ils ont encore 
' moins befoin de bonnets, de chapeaux, à cer âge, 
qu'à tout autre : il faut que les enfants foient ace, 
coutumés de bonheur au froid & aux intempéries: 
de l'air; & s'ils font habitués au bain froid, 
dont nous parlerons dans la fuite , il faut que: 
leurs habits foient faits d’éroffes très-légeres, &. 
qu'ils foient les mêmes pour routes les {aifons.. 
Cette forme d'habit peur conduire l'enfant jaf- 
qu'à l’âge de 6 ou 7 ans, même plus tard.: il ne: 


a ; ai 
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firoit pas pour décrire les mauvais effets 
qu'a produits cet ajuftement ridicule. La 


faut pas trop fe prefler de Paffubler de nos habits: 
étroits & courts „dont toute l'élégance femble ne 
confifter que dans la juftefle. Nos jarretieres v. 
nos jarretieres de culottes , ferrées avec des bou- 
cles’, les ceintures de nos culottes , ferrées avec 
des boucles , nos cols, ferrésavec des boucles ,. 
nos fouliers , jamais aflez juftes, fortement ter- 
rés encore avec des boucles, le collet, Les poignets. 
de noschemifes, ferrés par des boutons; tant de: 
ligatures, tant d'entraves , femblent n'avoir été 
imaginées qu'en dépit du bon fens, & pour con- 


tredire la nature. Les enfants ne devroient pren- 


dre nos habits qu'après qu'ils ont abfolument 
pris leur forme & leur accroiflement. ILeft bien: 
étonnant que nos modes, ridiculifées par nos voi- 
fins, en ce qui concerne les ajuftements , aient: 


été acceptées par eux & par toute l'Europe: en ce: 


qu'elles ont d'abfurde , de nuifible à la fanté, &- - 


de contraire aux intentions de la nature. 
Quant aux petites filles, leurs habits doi- 
“vent étreabfolument lesmêmes que ceux des gat- 
çons ; pendant les deux premieres années & 
même au-delà : quand on change l'habillement: 
des garçons, on peut changer le leur. Mais d'a-- 
près ce que notre Auteur Gr, dans l'alinéa fui- 
vant, des corps de baleine, des corps de cuir, 
on fe gardera bien d'en faire porter aux petites: 
filles : on fera perfuadéque la fineffe dela taille as 
comme toutes les autres chofes , fës proportions, 
fa mefure, paffe laquelle elle eft certainement um 
défaut : ainf l’on ne fera plus confilter la beauté 
des femmes en ce qu'elles foient coupées en deux 
comme des guêpes. On fentira que cette formé 
choque la vue & fair fouffrir l'imagination. On: 
_ fuivral’ufagé que quelques perfonnes de bon fens 


‘pntintroduit, & dont on commence déja a fentir . 


les bons effets , qui eft de mettre aux petites filles: 
de petits corfets, faits de deux toiles fimples , poe- 
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faveur extravagante à laquelle ils étoienė 
parvenus , paroît cependant un peu tom- 
bée; & l'on peur efpérer qu'il vien- 
dra un temps où lon fera aflez fage 
pour fe perfuader que la belle confor- 
mation ne dépend, ni des corps de ba- 
leine, ni des courroies de cuir (a). 


fées l’une fur l'autre & attachées avec des rubans. 
eflus ce petit corfet on leur mettra une robe ou 
un fourreau d'étoffe légere, mais jamais trop 
précieufe, afin que la crainte de les gåter n’empé- 
che pas ces petites filles de fe livrer aux exerci- 
ces néceflairesà leurâge. Ce que je dis ici des ha- 
its des filles , relativement à la richefle, doit 
s'entendre aufi de ceux des garçons. On n’atta- 
chera point leurs bas avec dés jarretieres , mais 
avec des cordons qui fe joindront à d’autres fixés 
à leurs chemifes. On leur fera porter de petites 
fandales ou de perits fabots, lesuns & les autres 
très-larges : les pieds Chinois ne peuvent fervir 
qu'a nous faire pois fur le ridicule des hommes, 
même les plus fages. On ne leur mertra , ni col- 
ier , ni rubans au cou, à moins qu'on ne les 
tienne très-[âches. On les laiffera fans bonnet, 
ainfi que les garçons. À mefure que les enfants 
croîtront , on changera leurs vêtements. Tout ce 
qui gêne & contraint la nature , elt de mauvais 
gout. Cela eft vrai des parures du corps comine 
les ornements de l'efprit. La vie, la fanté, la 
raifon ; le bien-être, doivent aller avant tout. La 
grace ne va point fans l’aifance , la délicatefle 
weft pas la lingueur, & il ne faut pas être mal- 
ain pour plaire. On excite la pitié quand on 
ouffre ; mais le plaifir & le defir cherchent la 
fraîcheur de la fanté. Emile , tome IV. 
(a) Les corps, faits de lanieres de cuir, font 
portés dans toute [Angleterre par les femmes de 
la clafle inférieure du peuple. 
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Nous ajouterons feulement, par rap- 
port aux habits des enfants, qu'ils dot- 
vent être tenus crès-propres. Les en- 
fants cranfpirent, plus que les adultes; 
& f leurs linges ne font pas changés 
fouvent, ils deviennent nuifibles. Le 
linge fale écorche & déchire la peau : 
il occafñionne une mauvaife odeur ; & 
ce qu'il y a de plus fâcheux, 1l engen- 
dre de la vermine. & donne naiffance 
aux Maladies cutanées, ou de la peau. 
Si la propreté rend les enfants agréa- 
bles à la vue, elle contribue aufi à con- 
'feryer leur fanté. Elle facilire la tran£ 
piration; &, par ce moyen, elle aide 
le corps à fe débarrafler des humeurs fu- 
perflues , qui , quand elles font retenues, 
occafonnent toujours des Maladies. Une 
mere, une nourrice, ne font jamais ex- 
cufables de laiffer les enfants dans la mal- 
propreté. Les femmes pauvres peuvent 
être forcées de ne donner à leurs enfants 
que des habits groffiers ; mais fi elles ne 
les tiennent pas propres, cela ne peut 
être que par leur propre faute. 


$ IL. De la nourriture des Enfants. 


La nature, non-feulement fournit 
une nourriture convenable aux enfants, 
mais encore elle fe charge elle-mème 
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de la leur Préparer. Cette attention ce- 
pendant ne paroît pas fatisfaire quel- 
ques perfonnes, qui, fe croyant plus 
fages , veulent nourrir leurs enfants fans 
leur donner cet aliment naturel. Rien 
ne prouve davantage l'éloignement que 
les hommes font paroître à fe confor- 
mer aux loix de la nature, que les ten- 
tatives qu'ils font pour nourrit feurs 
enfants fans le fecours des mamelles, 
Le lait de la mere, ou d’une nourrice , 
qui jouit d’une parfaite fanté, eft, fans 
contredit, la nourriturelameilleure qu'on 
puille préfenter aux enfants. Ni l'art, ni 
la nature, ne peuvent remplacer cet ali- 
ment excellent. | 
Il peut fe faire que les enfants puif- 
fent paroître profiter pendant quelque 
temps, fans le fecours de la mamelle ; 
mais quand ils viennent à avoir des 
. dents, la petite vérole, ou toute autre 
Maladie , ordinaire à l'enfance, ils pé- 
riffent communément (1): 


(1) Ces réflexions paroiffent avoir trait à un 
ufage commun en Allemagne , qui a fans doute 
pafléen Angleterre, & qui voudroir s'introduire 
en France. Les femmes Allemandes , qui n’ont 
point de lait, & qui ne veulent point confier leurs 
enfants à des mains étrangeres, les nourriffent 

avec un peu de pain , avec le lait de vache ou 


d'autres animaux. M. Caffini de Tury rapporte, 


s 
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À peine un enfant eft-il né, qu'il té- 
moigne une difpofition à tetter : il 
rm a a 


dans la relation d'un voyage fait dans cette pat- 
tie de l'Europe , qu'il a vu beaucoup de ces fem- 
mes , & que les enfants qui avoient été nourris de 
cette maniere, écoient plus fains & plus robuftes. 
que les autres. Mais que lon n’aille pas en con- 
clure que le lait de la mere ne foit point néceffaire 
pour nourrir un enfant. Rien ne peut nous en- 
ager à priver le nouveau-né de cette nourriture 
lémentaire , que la nature , toujours fage dans 
Les vues , faitabonder, quand il le faut, dans le 
fein d'une mere, pour fervir à la confervation &. 
à l'accroiflement de fon enfant. Difons au con- 
traire , avec M. Ballexerd , que rien ne va mieux 
tra! Dey 
à l'enfant , que la fubftance dans laquelle ila été 
conçu, & que la nature, qui fait tout pour le - 
mieux , donne une préparation graduelle au lait 
dela mere , qui convient parfaitement à la difpo- 
fition des organes de fon enfant; c'eft-à-dire , que 
Jetair de la mere a une telle préparation, les pre- 
miers jours , le premier mois après l’accouche- 
mënt , que cette nourriture eft précifément celle 
ui convient le plus à l'enfantde cet âge, & qu'en- 
uite ce lait prend dela confftance, parce qu'il doit 
(arisfaire à des organes plus forts. Convenons teu- 
lement que la coutume des femmes d'Allemagne 
aroît très-fage; qu'il eft infiniment plus dans 
ordre de la nature de donner à un enfant du bon 
lait d'animaux quand la mere n'en a pas , que de. 
le livrer à des nourrices mercenaires , parce que 
cette mere peut encore donner à fon enfant tous 
les foins , roures les attentions qu'ileft en droit 
d'attendre d'elle. Si donc une femme n'a point de 
lait , mais qu'elle fe rende enfin au vœu de la na- 
ture, en voulant remplir le devoir d'élever elle-. 
même fon enfant , qu'elle commence par lui don». 
ner du lait coupé , afin qu'en le rendant léger, elle 
le rapproche davantage de la confiftance de celui 


‘que fournit la mamelle dans les premiers jours _ 


ø 
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n'eft point de raifon qui puifle difpen- 
fer de le fatisfaire. Il et vrai que les 
meres n'ont pas toujours du lait immé- 
diatement après être accouchées; mais 
faire tetter l’enfant , cef le moyen 
de l’appeller,. Une autre railon, c’eft 
que le premier lait que Penfant tire 
de la mamelle , remplit l’indication de 
le purger beaucoup plus furement que 


toutes les drogues des Apothicaires. Il 


prévient en outre l'inflammation , les 
fievres & les autres Maladies auxquelles 
font expofées les femmes en couches (1). 
Se 
de l'accouchement ; peu à peu elle y mettra moins 
eau, & parviendra enfin à le donner pur. 
(1) La premiere fubftance que fournit la 'Mâ- 
melle , 12 ou 15 heures après la naiffance de l'en- 
ant, eft un petit lait féreux clair, un peu ai- 
re , appellé colofrti# par les Médecins. Ce petit 
ait fait l'office de purgatif dans leftomac, dans 
les inteftins d'un enfant; il lui fait rendre le mé- 
conium , ou les excréments quand ils ne font pas 
fortis d'eux-mêmes. Le coloffrem eft donc un ali- 
ment que la nature a deftiné à l'enfant pour lui 
nettoyer les premieres voies, &, paï ce moyen, 
ui éviter des tranchées & prévenir les autres Ma- 
Jadies, faires ordinaires des mauvaifes digeftions. 
G@n lui fait donc le plus grand tort quand on le 
prive de cette liqueur bienfaifante » & quand on 
lui fait prendre un lait plus fait, plus âgé ,unlait 
quia4;6,8 mois, quelquefois un an , quelque- 
fois davantage. Les femmes qui ne nourriflent 


-~ point leurs enfants, les expofent doncaux Mala- 


les que cette liqueur a la vertu de prévenir ; & 
toutes les femmes font dans ce cas a puilqu'il eft 
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Il eft étonnant qu’on croie générale- 
ment que les premieres chofes qu'on 
doive donner aux enfants foient des 
drogues. Commencer ainfi par les re- 
medes , cet vouloir que l’on finifle 
avec eux. I eft vrai qu’il arrive quelque- 
fois que l'enfant ne fe débarraffe pas aufli 
promptement du méconium, Où de fes 
excréments, qu'il le devroir. Cela a 
engagé les Médecins à ordonner quel- 
ques légers laxatifs pour débarraffer les 
premieres voies. Les Sages - Femmes 
wont pas manqué de faifir certe idée de 
donner à l'enfant du firop, de l'huile, 
&c. que ces drogues foient néceffaires ou 
non. Surcharger un enfant de fubftances 
auf indigeftes , aufli-tôt qu'il eft né, celt 
vouloir le rendre malade , puifqu’elles 


font plutôt capables d’occalionner des 


Maladies, que de les prévenir. Les en- 
fants fonc rarement long - temps fans 
aller à la felle , ou fans uriner, quoique 
ces évacuations puiffent ètre fappri- 
mées quelques jours fansidanger. S'il 
leur faut quelque chofe avant que de 
tetter, qu'onleur donne de l’eau miel- 


impoffble qu’elles rencontrent des nourrices qui 
foient accouchées en même-remps qu'elles, & à 
qui elles puiffent confier leur enfant, au moment 
qu'il vient de naître. 


| 
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lée , à laquelle on peut ajouter une égale 
quantité de lait frais. Si on leur donne 
cette efpece d’aliment fans vin, fans 
fucre, fans épices, on n’échauffera poine - 
le fang, on ne furchargera point l’ef. 
tomac, on ne caufera point de tran- 
chées. 
Aufli-1ôt qu'un enfant voit le jour, 
prefque tout le monde s'imagine qu'il 
elt foible, qu’il eft prêt à périr de be- 
foin. L'idée des cordiaux s’eft naturel- 
lement préfentée. En conféquence on 
n'oublie jamais de mettre du vin dans 
la premiere chofe qu’on lui donne. Rien 
de plus faux que cette facon de rai- 
fonner; rien de plus nuifible à len- 
fant que la conduite qui eft fondée 
fur un pareil raifonnement. Les en- 
fants n'ont befoin que d’une très-pe- 
tite quantité de nourriture pendant un 
certain temps après être nés, & ce qu'il 
faut leur donner doit être clair, lé- 
ger, rafraîchiffant ; la moindre quan- 
tité de vin ,#%ou mème de fucre, elt ca- 
pable de les échauffer & d’enflammer 
leur fang. Toutes perfonnes un peu 
iuftruites fur cette matiere, favent que 
la plupart des Maladies des enfants 
procedent de la chaleur de leurs hu- 
meurs. | 
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Si la mere ou la nourrice ont affez de 
lait, l'enfant naura befoin que de très- 
peu ou même point du tout d’autres ali- 
ments pendant les trois ou quatre pree 
miers moisi(1). Après ce temps, il eft 


n ES 


(1) Il ne faut pas trop fe hâter de donner aux en- 
fants des aliments folides. Il y en a qui, au terme 
qu'indique notre Auteur, font enérar de les digé- 
rer ; mais le plus grand nombre eft encore trop 
foible, fur-rour dans les grandes Villes. D'ail- 
leurs comme les enfants doivent tetter au moins 
unan, quand on ne s'y prendroit que fix mois, d’a- 
vance, pour les accoutumer peu à peu au fevrage, 
on auroit encore du remps de refte. En général ce 
font les dents qui doivent fixer le temps de don- 


ner aux enfants des aliments folides. Les dents . - 


indiquent plus furement que tous les raifonne- 
ments pofhbles, que la nature demande d’autres 
aliments quele lait. 
Nous ne nous étendronspas fur l’ufage barbare 
où font les meres, d'envoyer les enfants chez les 
_ fevreufes : ce qui a été dit fur la néceflité où font | 
les meres d’allaiter elles-mêmes leurs enfants, 
doit s'entendre aufli de l'obligation où elles font 
de les fevrer elles-mêmes, puifqu'ils ne font 
point encore élevés. En vain on alléguera le bon 
air dans lequel demeurent ordinairement les fe- 
vreufes, & la compagnie des petits camarades que 
les enfants y trouvent. Ces deux avantages ,qu'ils 
peuvent également trouver dans la maifon pater- 
nelle, ne peuvent pas balancer tous les inconvé- 
nients qui fe rencontrenten foule chez les fevreu- 
Les. Les fevreufes font , par état , impérieufes, 
dures & intéreflées à l'excès : leur ame inaccefli- 
ble, par habitude , à tout fentiment de rendreffe, 
eft livrée à une cupidigé infariable , qui leur fait 
préférer le moindre gain aux pleurs, aux cris d'un 
enfant, En proie aux préjugés , elles ne favent 
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en état de prendre une ou deux fois 
pat Jour un peu d'aliments de facile di- 
geftion , tels que du pain émietté dans 
du lait, de la foupe au lait, du bouillon 
léger , avec un peu de pain dedans , &c. 
Cette nourriture foulagera la mere , ac- 
coutumera l'enfant par dégré à prendre 
des aliments plus folides, & rendra 
(he Å. . sa 

linftant de les fevrer moins dificile & 
obéir qu’à une mauvaife routine , que la parelle 
& l’avarice rendent plus mauvaife encore. Auf 
les aliments les plus indigeftes, plutôt propres 
à empârer & à raflafier les enfants, qu'a les nour- 
rir, feront toujours ceux qu'elles préféreront ; & 
eur parefle les portera à laiffer croupir ces petits 
malheureux ‘dans l’ordure , plutôt que de trou- 
bler l'ordre qu’elles prétendent avoir mis dans 
leurs maifons, & par lequel elles ont fixé à une 
certaine heure le temps de les changer. Si cesen- , 
fants viennent à tomber malades, ils manqueront 
de tout, ilspériront, à moins que la diete ne foit 
le feul fpécifique contre leur maladie. Les fevreu- 
fes entaflentles enfants dans de petites ehambres 
qu'elles appellent des dortoirs : quelque foit l'air 
qu’ils refpirent dans le jour, celui de la nuit eft 
plus que capable d’endétruire les bons effets. J'ai 
vu chez une de ces fevreufes,douze lits, fans comp- 
ter celui de la domeftique, dans une chambre fi pe- 
tite, qu'il reftoit à peine la place d'une chaife, & 
que pour faire les lits, la domeftique étoirobligée 
d'en fortir la moitié. Ajoutez que la plupart de 
ces petits lits avoit un pavillon , qui les fermoit 
prefque hermétiquement. Il eften veritéétonnant 
qu'on ne trouve pas plus fouvent des ces enfants 
motts.le matin. Après céttableau, quelle eft la 
merequi devroit refufer de fevrer elle-même fon 


enfant ? ; 
moins 


y ya 
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moins dangereux. Toutes tranfitions fu- 
bites doivent être évitées dans la nour- 
riture. C’eft pourquoi les aliments des 
enfants doivent non-feulement être fim- 

les , mais encore approcher autant qu’il 
eft poflible des propriétés du lait; le 
lait lui-.mème doit faire la principale 
partie de leur nourriture , & avant qu'ils” 
Soient fevrés, & long-temps après. 

Après le lait, nous devons recom- 
mander le bon pain léger. On peut 
donner du pain à un enfant aufli-tôt 
qu'il fait paroiître de la difpoftion à 
mâcher; on peut mème lui en accorder 
en tout temps & autant qu'il paroîtra 
s’en occuper. Le pain que l'enfant mer 
dans fa bouche , aide les dents à per- 
cer; il excite la filtration de la falive, 
qui, fe mêlant dans l'eltomac, avec 
le lait de la nourrice, concourt à for- 
mer une excellente nourriture. Les en- 
"fants font paroïtre de bonne heure de 
J'inclination pour mâcher tout ce qui fe 
trouve fousleurs mains. Si les parents s’en 
apperçoivent , ils n’en connoïffent point 
en général le but: au lieu de leur donner 
quelques chofes qui puiffenc en même- 
tempsexercer leurs gencives & améliorer 
leur nourriture, ils leur mettent ordinai- 
rement dans la bouche un hochet, formé 

_ Tome I, 
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d’un métal dur ou de criftal; une croute 
de pain eft le meilleur hochet poñible, 
elle répond mieux à cette intention: elle 
a en outre la propriété de nourrir len- 
fant, & d’excirer l'écoulement de la fa- 
live dans l’eftomac. La falive et une 
liqueur trop précieufe pour la laiffer 
perdre (1). 
- (1) Tout le monde fait ce que c’eft que la falives 
mais tout le monde ne fait pas de quelle impor- 
tance elle eft dans l’économie animale. Tour le 
monde ne fait pas que cette humeur claire, tranf- 
parente, vifqueufe, eft un favon dérerfif, aflez 
fubtil , compofé de beaucoup d’eau & de matie- 
` res falines & huileufes, Ce font toutes ces quali- 
tés qui la rendent le meilleur diflolvant connu. 
Sans elle, les aliments ne peuvent être divifés con- 
venablement : leurs molécules aqueufes & hui- 
leufes ne peuventétre unies, liées entre elles fans 
fon fecours. On a vu des perfonnes qu’une folu- 
tion de continuité dans la levre inférieure, rédui- 
fit à un état de maigreur fi confidérable , qu’elles 
reflembloient à des fquélettes vivants, parce que 
Ja falive fe faifant un paffage par ce défaut, étoit 
perdu pour le travail de la digeftion. Ceux qui fa- 
livent beaucoup , foit qu'ils en aient contracté 
l'habitude , foit qu'ils excitent cette falivation 
en fumant ou en mâchant dutabac, font, toutes 
chofes égales d’ailleurs, moins forts & plus lan- 
guiflants que les autres hommes. Le fameux 
Ruifch a guéri une Dame, habituée à crachoter 
fans cefle , & rombée dans un marafme qui ôtoit 
toure efpérance de guérifon, en lui ordonnant de 
moinscracher, & de s'en déshabituer enfuite to- 
talement. Si la falive eft une fubftance fi nécef- 
faire à ladigeftion , fi intéreflante pour la con- 
fervation de Ja fanté , combien fa perte n’eft-elle 


` 
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. Le pain peut être donné tout fec aux 
enfants; on peut aufli en préparer quel- 
ques mers, Une des meilleures manieres, 
C’eft de le faire bouillir dans de l’eau , en- 
fuite den ôter cette eau, & de verfer fur 
le pain une quantité convenable de lait 
frais, (tiede, fi l’on veut, mais) qui n'ait ` 
pas bouilli : le lait eft plus fain & plus 
nourrifflant employé de cette maniere, 
que lorfqu'il a bouilli; ileft moins pro- 
pre à rellerrer (1). | 


pas funefte à un enfant >? Combien neft- on 
point coupable de la favorifer, en mettant dans 
la bouche de cet enfant un corps dur, qui, forçant 
les levres & les deux mâchoires: d'être entrou- 
verres, fourniflent un paflage à la falive, qui 
coule d'autant plus abondamment à l'extérieur 
que l'enfant fait plus de mouvements avec fes. 
mâchoires? Car il eft de fait que la falive eft 

‘excitée par l’aiondes mâchoires, & que dans le. 
temps des repas , elle eftinfiniment plus copieufe 
que dans le temps où la bouche eft dans linac- 
tion. ; 

Il faut bien diftinguer la falive d'avec les cra- 
chats, d'avec les phlegmes , &c. Le caractere que. 
je viens de donner de Ta falive , doitempécher de. 
s’y méprendre : les crachats , les phlegmies qui 
coulent des fofles nafales & maxillaires, & que. 
fourniflent d’autres glandes, comme celles de la 
gorge , de la srachée artere, &c. doivent être re- 
js uifque leur confiftance épaifle nuiroit à 

a digeftion , ‘bien loin de lui étre utile. 

(1) Ce mets, inconnu dans ce pays, paroft très- 
convenable, puifqu’il eft très-certain quele lait 
quia bouilli, a beaucoup perdu de (a vertu balfa- 
mique, par l'évaporationqu'ila foufferre : çe mets 
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‘Pour un enfant plus avancé, le pain 


peut être donné dans du bouillon de 


revient affez à ce que nous appellons parade, dans 


Jäquelle on met du.beurre , au lieu de lait. La pa- 


nade en ufage , fur-rout dans nos Provinces mé- 
-xidionales , et le meilleur mets pourlesenfants, 
après celui dont parle notre Auteur. Si l’on ne fe 
ervoit que de ces deux efpeces d'aliments jufqu’à 
. la fin de la deuxieme année, ou les enfants com- 
mencent à avoir quelques dents molaires, les en- 
fants feroient bien moins fujets à ces engorge- 
„ments du méfentere, à ces boufüflutes, à ces Mala- 
dies du bas-ventre , au carreau , auxquels les ex- 
pofe la bouillie, nourriture extrêmement grof- 
fiere & des plus indigeftes. C’eft une efpece de 
maitic qui engorge les routes étroites que le 
chyle prend-pour {e rendre àla mafñle du fang. La 
farine dont elle eft compofée , s’aigrit dans leur 
_eftomac, le rapifle de glaires &-y engendre des 
vers. Il y a dés Auteurs qui contele de faire 
rôtir lafarine, &.enfuire d'en faire delà bouillie. 
Ils prétendent qu'elle eft moins pefante , moins 
vifqueufe & d’une moins difficile digeftion. Je ne 
fais ; mais il me femble-qu'il doit arriver tour le 
“contraire. -Le feu , en en faifant évaporer la par- 
tie aqueufe, la prive de fon plus grand diflol- 
vant; & fi cette torréfationeft portée à un certain 
_dégré, il ne doit plusrefter qu'une cendre., qui, 
de toutes les fubftances , eft la moins digeftible. 
`! Quelques éloges que l’on:ait donnés au riz, il 
.ne me paroît- pas exempt de.la plupart des incon- 
«vénients que l’on reconnoît dans la farine. Il y 


a beaucoup de perfonnes à qui il donne desrap- . 


ports acides „preuve de la mauvaife digeftion.On 
ne doit point en être furpris, puifque lerizeftun 


vrai froment, qu'il deit fournirune vraie farine, : 


& qu'onareconnu , de toure antiquité , qu’il faut 
¡que la farine fermente pour qu’elle foit fufcepti- 
ble de digeftion. Le-lait , le pain, & les diverfce 
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veau ou de poulet. Le pain éft un ali- 
ment propre aux enfants , dans tous les: 
‘temps, pourvu qu'il foit pur, qwil 
foit fait avec des grains non gâtes , & 
qu'il ait, bien fermenté., Mais fi on le 
mêle. avec des fruits, du fucre, ow 
toute autre fubftance femblable, il de- 
vient moins falubre. 
Celt afez de donner de la viande’. 
aux enfants quand'ils ont des dentsi 
pour la broyer : on ne doit jamais leur 
en accorder qu'après qu'ils ont ére fes 
vrés; encore ne doit-on leur en don- 
ner que très-peu. Il eft vrai que lorf- 
que les enfants vivent entiérement de 
végétaux, ils font fajers à avoir des 
- aigreurs; mais , d'un autre côté , la 
viande leur échauffe le fang, les difpofe 
aux fievres & aux autres Maladies in- 
flammatoires. On voit donc que la nour- 
ricure la plus propre aux enfants, doit: 
ètte un mélange de fubftances anima- 
les & végétales. 
_ Rien de plus nuifñible aux enfants 
que la méthode ordinaire de fucrer 
leurs aliments. Cela les excite à en 
prendre plus qu'ils ne devroient, & 


préparationg faites avec le pain, font donc les: 

PR: : CSS h 

feuls mets propres aux enfants jufqu'à l’âge de: 

deux ans, comme, notre. Auteur le dit plus bas. 
eR Ga N° $ + í 
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ils deviennent bouffis & trop gras. Une 
chofeaffez certaine, c'el que Hu ali- 
ments -étoient fimples & purs, ils n’en 
Prendroient jamais plus qu'il ne leur en 
faut. Les excès que commettent les 
“enfants font abfolument dus aux nourrie 
ces. S'ilsfontgorgés de nourtiture À tou- 
te heure, fi on les excite à la prendre; 
en la rendant douce & agréable au pa- 
lais, eft-il étonnant qu'ils {oient por- 
tés à en demander plus qu'ils n’en doi- 
Vent avoir {1}? 

Les enfants peuvent fouffir d'une 
trop petite, comme d’une trop grande 
quantité de nourriture., Après qu'ils 
font fevrés, il faut leur -en donner quai 
tre ou cinq fois par jour; & jamais il 
ne faut leur en donner plus qwil ne 
leur eft néceffaire par chaque repas. On 
fe gardera de les accoutumer à man- 
ger la nuit. Les enfants profitent da- 
vantage en leur donnant à manger par 

Petite quantité, fouvent répétée. De 


(1) Outre les inconvénients dontparle notre Aux 
teur , & quipeuventavoir les fuites les plus dan- 
gereufes ,unautre, qui weft pas moins à craindre, 
c’eft que de leur donner des fucreries ; des confi- 
tures , des dragées , enfin tout ce qu'on appelle or- 
dinairement bonbons , c’eft vouloir des dégou:er 

e lait, depain , de foupe & des autres aliments 
fimples, les feuls qui lerr conviennent, 


s 
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cette maniere, on ne furcharge pas 
leurs eftomacs, on ne force point la 
digeftion , & on remplit plus furement 
les vues dé la nature. | 

Les Auteurs qui ont écrit fur la mé- 
thode de nourrir les enfants , fe font éle- 
vés avec tant de véhémence contre la 
trop_ grande quantité de nourriture, 
que la plupart des peres & meres, pour 
dvirer cer excès, font tombés dans l'ex- 
cès contraire , & qu’ils ont ruiné le tem- 
pérament de leurs enfants (1): Mais on 
T uit ini 


(1) Il y a des peres & meres qui retranchenrt de 
la nourriture à leurs enfants , pat la feule raifon 
qu'ils ne veulent pas qu'ils deviennent gros & 
gras ; d’autres tiennent cette conduite , dans la 
crainte, à ce qu'ils difent, qu'ils ne deviennent 
ftupides : en conféquence les uns & les autres or- 
donnent aux nourrices de ne leur donner à tetter 
qu'un petit nombre de fois par jour, quels que 
{oient leurspleurs & leurs cris. Ils les font fevrer 
au bout de fix ou huit mois. Quand ils font fe- 
vrés, ils reglent feurs repas comme ceux des hom- 
mes faits. C'eft fur-rout à l'égard des petites filles 
qu'ils tiennent cette conduite barbare. Ils réuflif- 

ent parfaitement; cat ils wen font que des fqué- 
Jettes ou des victimes de Maladies les plus dange- 
reufes & fouventincurables. Je connois une Ville, 
dit M. Ballexerd, ou , pat un travers d'efprit im- 
pardonnable, l'on n'aime point à montrer de 
gros enfants, bien portants , paree que l'on dit 
que cela réffemble trop à des payfans. Aufli ces 
gens-là travaillent-ils , on ne peut pas mieux, 
à le garantir de ce terrible reproche ; car à la ma- 
piere dont ils fe gouvernent, il a à préfumer 
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commet une plus grande erreur ,. & cette 
erreur eft plus préjudiciable aux enfants, 
quand on retranche de leur nourriture, 
que quand on leur en donneune trop gran 
de quantité, La nature a plufieurs moyens 
pour fe débarraffer du fuperflu de la 
nourriture; & un enfant à qui l’on fait 
fouffrir la faim, ne peut jamais avoir de 
fanté, encore moins devenir robufte. 
Nous voyons que l’on donne fréquem- 
ment dans l’un ou l’autre extrême ic a 
pour une fois que les aliments incom- 
modent par leur quantité, ils incom- 
modent dix fois par leur qualité. Voila 
” l'erreur effentielle qu'il faut éviter , & qui 
exigé l'attention la plus fcrupuleufe. 
On s'imagine communément quelef. 
pece d'aliments qui nous plait, me peut 
point déplaire aux enfants. Cette opi- 
nion eft de toute abfurdité, Dans lå e 
avancé, nous acquérons fouvent de lin. 
clination pour des mets que nous ne 
pouvions fouffrir lorfque nous étions 
enfants. Il y a en outre beaucoup d’a- 
liments qui conviennent à. notre efto- 
mac, parce que nous fommes adula 
tés, & qui nuiroient à l’eftomac des 
Seea a 
que , dans quatre ou cing générations , ils n'au- 


-ront plus gueres, pour enfants » Que de jolies pe» 
ttes Marionnettes. 
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enfants; tels font les aliments de haut 
gout , falés, féchés à la fumée, &c. Il 
feroic également nuifble de nourrir les. 
enfants avec des viandes grafles, des 
bouillons forts, des foupes fucculentes. 
& d’autres aliments femblables. 

Toute liqueur fermentée eft dange- 

renfe pour les enfants. Il y a des pa- 
rents qui leur apprennent à boire de 
la biere (1) & d’autres liqueurs forres 
à tous les repas. Cette conduite ne 
peut que leur être funefte. Les enfants 
ainfi élevés réfiftent rarement à la vio- 
lence de la petite vérole, de la rou- 
geole, de la cocluche, & de quelques Ma- 
- ladies inflammatoires : Peau., le lait, 
le lait de beurre, ou le petit lait, font. 
les boiffons qui conviennent le plus aux 
enfants. | - 

Leurs effomacs font capables de di- 
gérer fans le fecours des échauffants. Ils: 
font d’ailleurs naturellement chauds, 
- tout ce qui a une qualité échauffante- 
Tes incommode facilement. 


Dam 


(1) Ce que notre Auteur dit ici dé la Biere doit: 
également s'entendre duvin, qui eft aufli com- 
munen France que la biere left en Angleterre. Om 
doit à plus forte raifon l'entendre de toute autse 
liqueur fermentée , de toutes les liqueurs de ta- 
bles „ qui font de vrais poifons pour les enfants, 
par les raifons qu’il en apporte. € 
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Il n’y a prefque rien d'aul préju- 
diciable aux enfants, que les fruits verds. 
Ils affoibliffentc la puiffance digeftive , 
ils s’aigriffent dans l’eftomac , ils le relà- 
chent & engendrent des vers, A la vé- 
rité les enfants font paroître une grande 
ardeur pour les fruits, & je fuis perfuadé 
que fi on ne leur en donnoit que de 
bien murs & en quantité convenable, 
ils n’en éprouveroient point de mauvais 
effets. Nous ne voyons jamais qu’une 
. inclination naturelle, fur-tout quand elle 

eft auli conftante, foit dans le cas de 
tromper. Les fruits, en général, font de 
nature rafraïchiffante ; ils font propres : 
à tempérer la chaleur & l’acrimonie des 
humeurs; défauts ordinaires aux enfantse 
Toute l'attention qu'il y a à avoir, c’eft 
d'empêcher qu’ils n’en prennent en trop 
grande quantité. Le meilleur moyen de 
s’oppofer à ce qu’ils n’en mangent avec 
excès, ou qu'ils mufent de ceux qui 
font capables de leur nuire, c’eft de 
ne leur en donner que de bons & en 
quantité modérée (1). 
mr 


(1) Rien donc de plus pernicieux que de donner 
iberté à un enfant dans un verger. Son peu d’ex- . 
périence le met hors d'état de diftinguer les qua- 
lités d’un fruit, & fon avidité lui fait porter la 
main fur tous ceux qui fe préfentent. Il ya enou- 
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« Les racines, qui contiennent un fuc 
crud & vifqueux, ne doivent êtreaccor- 
dées que rarement aux enfants. Elles 
furchargent le corps d'humeurs grofe- 
res & le difpofent aux Maladies. 

Certe obfervarion regarde principale- 
ment les pauvres, qui, tendant à fatif- 
faire lappétit de leurs enfants à peu 
de frais, les gorgent deux où trois fois. 
par jour de pommes de terre ou d'au- 
tres fubtances de nature crue. Il vaur 
mieux que les enfants ne mangentqu'une 
petite quantité d'aliments qui fourniffent 
une nourriture faine, que de les gor- 
ger de fubftances qu'ils ne peuvent di- 
gérer , & qui ne fauroient s'aflimiler à 
leurs humeurs. : 


Les enfants ne doivent manger que 


très-peu de beurre. Il relache l’eftomac 
& produit des humeurs groffieres. La plu- 
part des fubftances graffes &huileufes ont 
ce défaut. Le beurre falé eft encore plus 
nuifble. Au lieu de beurre,que l’on donne 


fi libéralement aux enfants, dans: toute 
F Angleterre , nous voudrions qu’on don- 
L P ————— h 


tre nombre de gens qui, par un gout abfurde , ai- 
ment Íes fruits verds : quand ilfe rencontre de ces 
perfonnes autour des enfants, elles ne manquent 
jamais de leur en préfenrer, où de les inviter à en 
manger par leur exemple. Cette conduite devient 
la [ource d’une infinité de Maladies. - 
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nât le miel. Le miel eft fain.; ifrafraïchic, 
il purifie, il adoucit les humeurs. Les en- 
fants qui mangent du miel font rarement 
tourmentés, par les. vers; ils font aufli 
moins fujets aux Maladies cutanées, à la 
gale, à la teigne, &c (1). ie 
On fe trompe communément, quand 


on croit que la diete des enfants doit- 


être aqueufe. Ceux qui font élevés avec 
des nourritures. aqueufes, ont les folides 
relâchés, ils foncfoibles-ils acquierént de 
la difpofition à la noueure, aux fcrophules 
--& aux autres Maladies des glandes. Le 
relâchement eft une des. caufes les plus 
générales de Maladies chez les enfants. 


- On doit donc éviter, avec le plus grand : 


foin, tout ce qui peut tendre à relâcher 
leurs folides. 


Nous n’entendons pas, par ces ob- 


fervations, borner les enfants à aucune 


` (1) Cette réflexion a trait à un ufage univerfel 
en Angleterre , de ne déjeüner qu'avec du beurre. 
Cette mode ne s’eft pas encore introduite en 
France, & il faut efpérer que la rareté du beurre, 
aù moins dans une partie de ce Royaume, enr- 
pêchera qu’elle ne prenne faveur. Mais le miel 
y eft affez commun, pour qu'on fuive le con- 
feil de notre Auteur. II eft certain que le miel, 
qui eft ún aliment naturel & agréable, eft infini- 
ment plus fain pour une perfonne quelconque, 
à plus forte raifon pour un enfant, que le froma- 
ge, les confitures , &c. qu'on lui donne avec fon 
Pain , à déjeüner , à gouter , &c. 
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. A 
efpece de nourriture ;; elle peut étre va- 
rice fouvent, pourvu gue l’on ait toujours. 


attention de la fimplifier… 
G IV. De l'exercice des Enfants. 


Le défaut d’un exercice convenable. 
eft, de tourtes les caufes qui concous 
rent à abréger les jours des enfants & à 
leur rendre la vie languiffante, celle qui 
ya le plus de part. La fanté des parents, la: 
{alubrité des aliments, les. habits aifés 
feront de peu utilité, fi l'exercice eft 
négligé. Un exercice fuffifant peut fup- 
pléer à plufeurs erreurs commifes dans 
la nourriture; mais rien ne peut fup- 
pléer au défaut d'exercice : il.eft de route 
néceflité pour la fanté de l'enfant, pour 
_ fon accroiflement & pour l’acquifition de: 
fes forces. 

Le defir dè l'exercice femble être né 
avec nous. Si l’on fatisfait à cette inten- 
tion de la nature, on peut prévenir un 
grand nombre de Maladies; mais tant 
que l’indolence ou les occupations féden- 
taires empècheront les deux tiers des 
hommes de fe livrer à un exercice conve- 
nable , ou à le permettre à leursenfants , 
on ne peut attendre que des Maladies ou 
de mauvaifes conformations pour leurs 
defcendants. La noueure oule rachitis: s 
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Maladie fi funefte aux enfants, meft can- 
nue, en Angleterre, que depuis que les. 
Manufactures s’y font établies, & que le 
peuple , entraîné par l’appas du gain, à 
abandonné les campagnes, pour fe livrer . 
à des occupations fédentaires dans les 

grandes Villes (1). Au certe Maladie 
fe rencontre-t-elle fur-tout chez les en- 
fants du peuple. Non-feulement elle les. 
rend contrefaits, mais encore elle en fait 
périr un grand nombre, : 

. Les jeunes animaux nous démontrent 
de quelle utilité eft l'exercice pour les 
enfants. À peine un animal fent-il fes 
forces, qu’on le voit fans ceffe en mou- 
vement; & il y en a qui, n'étant pas 


(1) C’eft vers le milieu du feizieme fiecle que. 
la noueure ou le rachitis fe manifefta en Angle- 
terre. Certe Maladie palla bien-tôt en Allema- 
gne, de-là en France, & enfuite dans la plus 
grande partie de l'Europe. Les enfants ne l’appot- 
tent point en naiflant ; elle ne fe montre guere 
avant qu’ils foient parvenus au neuvieme mois. 
Quand Hs en font préfervés jufqu’a l’âge de deux 
ans accomplis , ils n’en font prefque jamais aita- 
gués dans la fuite ( Boerhaave). Si la noueure 
n’a pas toujours exiité , il n’en faut donc pas 
accufer le climat ; c’eft donc dans la maniere 
d’éleverles enfants qu'il faut en chercher la caufe.. 
& cette caufe eft, ou le maillot , ou les corps de 
baleine, ou la privation de l'exercice , ôu l'exer- 
cice mal adminiftré. Nous renvoyons au paragra- 
phe qui traite de certe Maladie, pour en connoi- 
tre les fymptomes & les moyens de la guérir. 
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même néceflités de fe mouvoir pour aller 
chercher leur nourriture, ne peuvent 
être retenus en repos, à moins qu'on: 
ne leur oppofe de la force. C'eft ce que 
nous prouvent tous les jours les veaux , 
les agneaux & plufieurs autres jeunes ani- 
maux ; car fi on leur ôte la liberté debon- 
dir ou de prendre tout autre exercice» 
ils meurent bien-tôt , ou ils combent ma- . 
lades. Les enfants ont abfolument la 
même inclination pour l'exercice ; mais < 
comme ils ne font point en état de le 
prendre eux-mêmes, il eft du devoir des 
parents & des nourrices de les aider. 

Il y a plufeurs moyens de faire pren- 
dre aux enfants de l'exercice. La meil- 
leure maniere, quand ils font très-pe- 
tits, celt de les promener fur les bras 
des nourrices (1). Cela fournit à la nour- 
rice l’occafñon de leur parler, de leur : 
procurer ce qui peut les égayer &. leur 
plaire. Certe façon convient infiniment 


(1) Il faut avoir foin d’ordonner aux nourrices: 
ou à celles qui portent les enfants , de les chan- 
ger fouvent de bras , afin de ne pas habituer les. 
enfants à fe pencher plutôt d'un côté que de l'au- 
tre: car cela pourroit caufer par la fuite un vicé 
de conformation dans les vertebres & dans tout le: 
côté qui eft ainf penché. Ces petits détails, dit M. 
Ballexerd , paroiflent puériles ; mais il faut bien. 
fe perfuader qu'il n’y a rien d’indifférent dans la 
méthode d'élever les petits enfants, 


è 
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davantage que celle de les laiffer fo- 
litaires dans un charriot | ou de les 
abandonner aux foins de ceux qui ne 
font pas capables d’en avoir d’enx-mé- 
mes. Rien de plus imprudent que de 
laiflet les enfants entre les mains d’au- 
tres enfants. Cette conduite a été funefte 
` , 

à un grand nombre, & d’autres en ont 
; AE : 

été les victimes toute leur vie. 

Dès qu’un. enfant commence à mare 
cher , la méthode la plus fure & la meil- 
leure ,, c’eft de les promener en les tenant 
parla main (1). : 
Em orme 

(1) Il ne faut pas fe hârer de faire marcher les 
enfants; il faut attendre que les hanches , les- 
cuifles, les jambes, qui doivent foutenir tout 
ke poids du corps., foient aflez fortes pour ne pas 
les mettre dans le cas de marcher en dandinant. 
En général ce n’eft que vers le neuvieme mois au 
plutôt , qu’on doit leur apprendre à marcher. Il 
n'y auroit même pas de mal d'attendre qu’ils 
fuffenc fevrés ; leurs jambes font alors affez for- 
tes pour qu'on n'ait pas à craindre qu'ils reftent 
foibles toute leur vie, ou qu'ilsacquierent une dif- 
formité dans les vertebres lombaires. Tout ceci ne 

eut regarder que les enfants qui ont été emmail- 
ottés& nourris par des femmes.mercenaires. Un 
enfant élevé par fapropre mere, & fans avoir été 
emmaillotté , n’expofe pas à toutes ces appréhen- 
fions. Ses bras & fes jambes toujours libres & 
gigotant à leur aife, ont , en très-peu de temps... 
acquis la force néceflaire pour porter fon petit 
corps. Un ami m'a rapporté qu'il a vu, chez une: 
de fes parentes, un enfant de quatre mois fe 
rouler für ie tapis de l'appartement , &.chercher- 
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_ L'ufage commun de les foutenir par 
des lifieres attachées derriere le dos ; 
eft fufceprible des plus grands incon- 
vénients. Cela fait qu'ils penchent leurs 
corps en devant, & qu'ils deviennent 
voutés; la poitrine devient le centre 
vers lequel pefe tout le poids du corps 
de Penfant; la refpiration eft gènée s 
la poitrine rentre en dedans, & les in- 
teftins font comprimés: de-là les mau- 
vaifes digeftions, les Maladies du pour 
mon & une infinité d'autres. 
On dit tous les jours que fi on laif- 


“’As'aider de fes petites mains, de fes petits pieds. 
A fix mois , cet enfant marchoit feul. La mere & 
les gens qui le fervoient, n’ont jamais fu ce que. 


c'éroit que d'apprendre à marcher. Cet enfant à 
deux-ans paroïffoit en avoir quatre pour la force 
& la grandeur. Une jeune Dame ayant rap 
pellé de la campagne fon fils , âgé d'un an & 
demi, qui étoit malade depuis plufieurs moisi, 
& qui ne marchoit pas encore , n'employa pas 
d'autres moyens. Elle le laiffa effayer fes for- 
ces fur un tapis; en très-peu de temps il mat- 
cha feul, & aujourd'hui qu'il a deux ans & 
demi, il fait des coutfes très-longues fans pa- 
roître fatigué. Il me femble que cette pratique ,. 
toute naturelle & qui weft fujerte à aucun danger, 
fauveroit tous les inconvénients qui réfultent de- 
la maniere dont on s’y prend ordinairement pour. - 
leur apprendre àmarcher, préviendtoit l'embarras 
_ dans lequel. on fe trouve quand il s'agit de fixer. 
lemoment où il faut leur faire commencer cet 
exercice indifpenfable , & feroit un moyen de: 
guérifan dans.les cas de foibleffe.. 
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foit un enfant trop long-temps far fes 
pieds, fes jambes deviendroiént torfes, 
‘Cela eft abfolument contraire à la véri- 
té. Les membres n'acquierent de forces 
qu’en proportion de l'exercice qu'on leur 
fait faire, [left vrai que chacun des mem- 
bres d’un enfant eft foible ÿ mais ils 
font toujours dans la proportion du 
corps; & fi on fait conduire les enfants y 
ils feront bientôt en état de fe tenir en 
équilibre, Voit-on jamais les autres ani- 
- maux devenir noués pour s'être fervis 
de leurs pieds trop tôt ? Sans doute que 
fi on ma permis à un enfant dene faire 
ufage de fes jambes que long-temps après 
fa naifance, & qu’enfuite on l’abandonne 
tout-à-coup au poids de fon corps, dans 
ce cas, il fera dans limpoffbilité de fe 
foutenir, & on rifqueroiten exigeant de 
lui qu'il marchôr, Cela ne vient que 
de ce qu'ils ne font point accontumés dès 
les commencements à fe fervir de leurs 
pieds. ie 

Les pauvres croient beaucoup gagner 
de laïffer leurs enfants couchés où af- 
fis, tandis qu'ils travaillent ; mais ils fe 
trompent grofliérement. En négligeant 
d'exercer leurs enfants, ils font obligés 
de les garder un temps confidérable avant 
qu'ils foient en état de gagner leur vie * 


: 
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& ils dépenfenr plus en médicaments , 
que les foins qu'ils auroient employés au- 
rès d'eux ne leur auroient fait de tort. 

L'éducation des enfants eft l’occupa- 
tion la plus utile, la plus profitable à 
laquelle puiffent fe livrer les femmes... 
même les pauvres. Mais, hélas ! il n’eft 
pas toujours au pouvoir de ces dernieres. 
de le faire, Lindigenceles oblige fouvent 
de quitter ces petits malheureux , pour 
fe procurer de quoi les nourrir. Alors 
il eft de l’intérèr & du devoir du Gou- - 
vernement de les aliter. L'Etat gagne- 
roit dix mille fois davantage en met- 
tant les pauvres en état d'élever eux-mê- 
mes leurs enfants, qu’en entretenant tant 
d'hôpiraux , qui ne peuvent jamais être 
fondés à cette intention (a). 


(a) Si les pauvres avoient un certain intérêt à 
avoir beaucoup d'enfants vivants , nous nen 
verrions mourir qu'un très-petit nombre. Une ré- 
compenfe modique, donnée annuellement à cha- 
que pauvre famille, qui au bout del’année auroit 
un houvelenfant vivant, fauveroit plus d'en fants: 
que fi tout le revenu de la Couronne étoit em- 
ployé à fonder des hôpitaux pour le même objet.. 
Cela porteroit le pauvre à regarder une nom- 
breufe famille comme un bonheur , au lieu que- 
la plupart la regardent comme le plus grand des: 
malheurs; & bien loin qu'ils defirent que leurs. 
enfants vivent, la pauvreté altere tellement la 
fenfibilité naturelle, qu’ils vont fouvent jufqu'à 
fouhaiter qu'ilsmeurent, un 


Ú , 
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© Quiconque fèra attention à la ffruc- 
ture du corps humain, fera bientôt con: 
vaincu de la néceflité de faire prendre de 
Fexercice aux énfants ; pour entretenir 
leur fanté. Le corps eft compofé d'ua 
nombre infini de vaiffeaux, dans lefquels 
les fluides ne peuvent circuler fans lac- 
tion , fans la preflion des mufcles ;,& f les 
. fluides demeurent fanscireuler, ils’enfuir 
des obftruétions., bientôt les humeurs fe 
vicient , occafionnent des Maladies. La 
nature a muni les vaiffeaux, qui rap- 
-portent le fang & la lymphe, de nom- 
breufes valvules , pour que l’aélion des 
mufcles püt aider à en expulfer le flui- 
de; mais, fanscette action, cette in- 
ventiom admirable refte fans effet. Cette: 
caufe finale de Péconomie du corps hu- 
main prouve, jufqu’à la démonftration , 
la nécefité de l'exercice pour la con- 
 fervation de la fanté (1). 


(1) Les Anatomiftes donnent le nom de vaiffeaux 
à toutes les pattiesde l'animal qui contiennent un 
fluide, & ils nomment fluides toutes les liqueurs 
du corps humain ; tels font le fang:, la lymphe , 
le Auide nerveux, &c. Ces liqueurs ayant diffé- 
rents: noms, les vaifleaux qui les contiennent , 
ont aufli des noms différents. C’eftainf que ceux 
dans lefquels circulent le fang, s'appellent , en 

énéral, vaiffeaux fanguins ; ceux qui portent la 

ymphe , fe nomment conduits Iymphatiques, &. 


Le 
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Toutes les parties de l’économie ani- 
male peuvent fournir des raifons aufi 


pE RE ESS 
ceux qui charrient.le fluide nerveux, font titrés 
.du nom de nerfs. - . 
Les vaifleaux fanguins font divifés en arteres 
& en veines. Les arteres portent le fang du cœnr 
„dans toutes les parties du corps. Les veines ree . 
| çoivenr ce- lang & lerapportentaucœur. Les arte- 
res & les veines fe ramiñient à l'infini, de maniere 
„que leurs dernieres ramifications ne font plus que 
des vaifleaux capillaires , à peine fenfibles. Les 
arteres partent du cœur, pour fe répandre dans 
toures les extrémités; les veines, au concraire, 
„prennent naïflance dans les extrémités, pour 
aller gagner le cœur. Le cœur, dont l’ufage eft 
de recevoir le fang des veines, &:de le tranf- 
mettre aux arteres, eft conftruit de maniere qu'il 
-nie peur exécuter ces deux actions, fans éprouver 
une dilatation & une contraction, d’où natt le. 
mouvement que le vulgaire appelle berrement de 
cœur. Les arteres, qui doivent être regardées 
-comme une prolongation da cœur, dont :les 
membranes font fortes &' fufceptibles de con- 
traction, qui reçoivent le fang par jet & par 
“écouffe, ne peuvent pouffer le fang vers leursex- 
trémités , fans exécuter le même mouvement; 
de-là la pulfation des arteres, très-fenfible fur- 
tout dans celles qui font fuperficielles, comme 
font celles des bras , des tempes, de la gorge, &c. 
„que les Médecins touchent ordinairement, quand 
ils veulent tâter le pouls. Mais les veines , qui 
ont leur origine très-éloignée du cœur, qui (ont 
| compofées de mėmbranes plus minces, dont 
| * par conféquent la ftruéture eft plus foible, qui 
ne fonc pas fenfiblement fufcepribles de con- 
traGtion, qui ne reçoivent le fang qu’au fortie 
des dernieres divifions arrérielles, ne feroient ja- 
mais capables de reporter le fang au cœur, 
„elles n'éroient munies, fur-tout dansles bras, 
„dans les cuites , dans les jambes, &c.de valves, 
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fortes pour prouver la nécefité de l’exer- 


cice. Sans l’exercice, ni la circulation du: 


fang, ni les fécrérions ne peuvent être 
' parfaites. Sans l'exercice, ni les hu- 
meurs ne peuvent être préparées conve» 
nablement , ni les folides ne peuvent 
acquérir de la fermeté & de la force. 
L'aétion du cœur, le mouvement des 
poumons , toutes les foncicns vitales 
font finguliérement aidées par l'exercice, 
Mais pour mieux connoître la maniere 
dont ces effets font produits ; il faudroit 
développer davantage l'économie du 
corps humain, & entrer dans des dé- 
tails, inutiles À ceux pour lefquels cet 
ouvrage eft deftiné : nous ajouterons 
feulement que quand l 
gligé , aucune des fonétions animales 


meneur mer maman af 


qui font de petites membranes placées horifon- 


talement dans l’intérieur des veines , & multi- 


pliées plus ou moins, felon la direction des par- 
ties dans lefquelles elles fe trouvent. Ces petites 


membranes font l'office de digues ou de foupa- 


pes. Elles reriennent le fang à mefure qu'il entre 
dans les veines, de maniere qu'elles l’empé- 


chent de retomber vers le lieu d’où il vient. IL 


"y, féjourneroit très- long-temps, ou n’auroit 
qu'une marche très-lente , proportionnée à lac- 
. tion des veines, qui:eft très-foible , fi le jeu des 
mufcles ne fuppléoit à cette ation. On voit 
donc combien notre Auteur eft fondé à conclure 
la néceflité de l'exercice, d'après la ftru@ure des 
VEINES, 


exercice eft né 


x 
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ne peut s’exécuter parfaitement, &'que 


dans ce cas, la conftitution doit dépérir. 


Une bonne conftiturion eft, fans con- 
tredit, le premier objet de l'éducation des 
enfants. C’eft par elle que les hommes 
font utiles & heureux. Les parents qui 
la négligent, manquent à leurs devoirs 
envers leurs enfants & envers la fociéré. 

Une erreur commune à prefque tous 
les peres & meres, & qui détériore la 
conftitution de leurs enfants, c’eft de les 


envoyer trop jeunes aux écoles (1). On 


ne le fait le plus fouvent que pour s’en 


débarraffer. Quand un enfant eft à lé- 


cole, on n’aplus à veiller fur lui. C’eft le 


maître d'école qui fait l'office de nour- 
rice, & le pauvre enfant refte fixé fur 
un fiege fix ou huit heures chaque jour, 
tandis qu'il devroit employer ce temps à 
d'exercice & aux amufements. Refter 


ainfi en repos pendant un fi long temps, 
ne peut manquer de produire les plus 
mauvais effets fur le corps; lefprit 
lui-même en et affe&é. L'application 


(1) On donne en Angleterre le nom d'écoles à 
toutes les Maifons d'éducation où l’on enfeigne 
les Langues, les Humanités. Celui de College 
eft réfervé à celles feulement où l’on apprend la 
Philofophie , les Sciences, &c. Sous le nom ` 
d'Ecoles, on doit donc comprendre nos Pen- 
sions, nos Colleges, &c. 

x | 
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‘prématurée affoiblit les facultés de lef- 
prit, & fouvent lui infpire une averfion 
pour l'étude qu'il conferve toute la vie. 
… Mais, fuppofé que le but d'inftruire 
les enfants, {oit celui pour lequel on les 
envoie aux écoles , il ne doit jamais être 
rempli aux dépens de leur fanté. Nos 
ancêtres, qui rarement envoyoient leurs 
enfants aux écoles, n’étoient pas moins 
inftruits que nous; pour nous, nous 
nous imaginons que leur éducation {e- 
roit abfolument manquée, fi nous ne les 
envoyions aux écoles au fortir des bras 
de leurs nourrices. Eronnons-nous après 
cela que ces jeunes plantes, que l'on 
éleve, pour ainfñ dire, fur couche , de- 
viennent fi rarement des favants & des 
‘hommes. | 

` Il eft non-feulement dangereux de 
confiner un enfant dans les écoles publi- 
ques, mais encore le nombre d’enfants 
qu’on y raflemble, devientnuifible à cha- 
-cun d'eux. Des enfantsrenfermés en fou- 
le dans une falle, en font plus ou moins 
incommodés. Leur haleine infeéte lair 
qui les entoure ; & fi quelqu'un d'eux 
a une Maladie , les autres en font bien- 
tôt attaqués. On fair.qu'un feul enfant a 
fouvent communiqué à tous fes petits 
camarades, quelque nombreux qu'ils 


alent 
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alent été, le Aux de fang , la coqueluche , 
Ja gale & d’autres Maladies. Cependant fi 
Pufage doit prévaloir, & que les enfants 
foient toujours envoyés aux Ecoles , nous 
recommandons aux Maîtres de refpecter 
les intérêts de la foviété, de ne pas fouf- 
frir que les enfants reftent renfermés 
trop long-temps de fuite, de leur per- 
mettre de courir & de fe livrer au plaifir 
de la récréarion , afin dé favorifer leur ac- 
croiflement, & de fortifier leur conftitu- 
tion. Que les Ecoliers , au lieu d’être cor- 
rigés, pour s'être abfentés pendant une 
heure, pour s'être allé promener , pour 
avoir montéà cheval, pour avoir nagé, 
ou pour avoir pris tout autre amufement 
femblable, foient au contraire encouragés 
à employer leur temps à des exercices 
aul utiles & aufli falutaires , il n’en 
pourra réfulter que d'excellents effets (1). 
(1) Il feroit bien à defirer que les peres & 
meres inftruififlent eux-mêmes leurs enfants 3 
. mais ce defir eft. malheureufement dans la claffe 
de ceux qui ne feront jamais fatisfaits. Les tra- 
vaux, les affaires , les occupations de Ha vie, 
Tamour des plaifirs, l’indolence, font autant 
- d’obftacles qui s’oppoferont toujours à ce que 
les hommes emploient, auprès de leurs enfants, 
, des moments qu'ils regarderoient comme {a- 
crifiés à leurs intérêts. Que peut-on avoir 
au monde de plus cher, de plus précieux que fes 
‘enfants? Un enfant eft un dépôt facré que le 
ciel nous confie , & que nous devons rendre 
Tome I, 
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-Ce feroit rendre un grand fervice aux 
garçons , que de leur apprendre , à unâge 


un jour à la fociéré , orné de toutes les quali- 
tés néceflaires pour qu'il foit utile à fes fem- 
blables. J'entends déja quelques-uns de ces peres 
& meres s'écrier & me dire : Quand ceflerez- 
. vous d'exiger de nous? Nous avons nourri notre 
enfant, nous lui avons appris à faire ufage de 
` fespieds, de fes mains, nous avons fair nos cHorts 
pour lui donner une bonne conftitution , & vous 
voulez qu'actuellement nous devenions fesMaï- 
tres d'Ecoles ? Oui, vous n'avez jufqu’ici rem- 
pli que la moirié de vos devoirs. Vostalents font 
une portion de l'héritage de vos enfants, ce 
{ont eux qui leur apprendront à faire ufage des ri- 
chefles que vous leur laifferez. Il n’y a pas tou- 
jours eu des maîtres d'éducation, comme le re- 
marque fort bien notre Auteur, égcependant nos 
ancêtres étoient aufli inftruits que nous , & va- 
loient mieux , à tous égards. C’éroient donc nos 
ancêtres qui inftruifoient eux-mêmes leurs en- 
fants, & ils en faifoient des hommes : pour nous, 
nous nous hâtons de les envoyer dans des Pen- 
fions, dans des Colleges , & nous n'en retirous 
le plus fouvent que des fots, ou des libertins. : 
: n’y a perfonne qui ne puifle garder fes enfants 
chez foi , jufqua l’âge de huit ou dix ans, temps à 
peu près où leurs facultés fe développent & font 
appercevoir un penchant pour ‘une fcience ou 
pour un. état quelconque. Depuis l'inftant où 
ils commencent à balbutier, jufqu’a cet âge ; 
iln'y a perfonne qui ne foit en état deles prépa- 
rer à pouvoir un jour fuivre leur inclination, 
On conçoit bien que je ne parle pas a ceux qui 
n'ont aucune teinture des premiers éléments, 
de ce qu'on appelle éducation, Cette claffe d'hom- 
mes , qui eft fans doute la plus nombreufe, fe 
define à des occupations, & vit dans un éloi- 
gnement du monde, qui la mettent au-defflus de 


« 
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convenable , l'exercice militaire : il les 
fortifieroit finguliérement , il leur infpi- 


toutes ces entraves, & ‘elle n’en eft. que plus 
heureufe. Je ne puis parler qu’à ceux qui favent 
au moins lire, & je foutiens qu'ils peuvent ap» 


prendre à leurs enfants ce qu'ils favent. En les 


rerenant dañs la maifon paternelle, outre qu'ils 
leur éviceront trous les inconvénients dont parle 
M. Buchan, c’eft que leur tendrefle les empê- 
chera de les contraindre en les inftruifant 3 ils 
fauront ne leur en faire qu'un amufement. Les dil- 
pofitions des enfants, leurs talents n’y perdront 
jamais rien, & la fanté ne pourra que gagner à ce 
louable artifice. Pour ceux dont la profcilion & 
- le rang ont exigé des connoïffances fupérieures, 
-< qu'ils facrifient tous les jours quelques moments 
‘ à l'éducation de leurs enfants; une heure où 
deux de leçons, à différentes reprifes , données 
æar un pere, Leur profiteront davantage que mille 
données par un maître qui ne fuir qu'une aveugle 
routine, & qui n'a fouvent d'autre qualité que 
d'être un pédant févere & orgueilleux. Mais {ur- 
tout Évitez quesvos enfants ne s'ennuienr dans 
leurs occupations ; & ne fe paflionnent dans leurs 
amufements, comme il arrive toujours dans les 
éducations vulgaires, où l’on met, dir le fage 
Fénélon , tout l'ennui d’un côté, & tour le plai- 
fir de l'aurre. Il faut donc faire en forte que les 
æxercices du corps & de l’elprir fe fervent mu- 
tuellement de récréations les uns aux autres, non, 
pas à des heures fixes,comme oneftobligé de faire 
dans les Colleges , mais plutôt lorfque l’efpritfe 
dirige vers l’un ou l’autre objer. En conféquence, . 
~ dans l'éducation de yos enfants, que la raifon 
foit feule votre guide. Gardez-vousd'imiter ees 
peres & meres, qui font dans l’ufage de faire ap- 
prendre par cœur des fables à leurs enfants, aufli- 
stôr qu'ils favent prononcer , & qui Le plaifent à 
les leur faire réciter toutes les fois qu'il leur vient 


) 


76 MEDECINE DOMESTIQUE.  : 

reroit du courage ; & lorfque leur pays 
les appelleroit à fon fecours,, il lestrouve- 
roit en état de le défendre , fans être obli- 


- gé de faire exprès un cours ennuyeux & 


fatigant d'exercice , dans un temps où ils 
font moins capables d'exécuter de nou- 


veaux mouvements , de prendre de nou- 


velles poftures, &c. 

Une éducation efféminée viendra in- 
failliblement à bout de détériorer la 
meilleure conftiturion naturelle ; & fi les 


garçons font élevés d’une maniere encore 


plus délicate que ne doivent l'être les 
filles, on n’en fera jamais des hommes, 
La maniere dont on éleve ordinai- 


rement les filles, n’eft pas moins nui- 


fible à leur fanté que celle des garcons, 
Il faut qu'une Demoifelle foit à Pou- 


vrage avant que d'être habillée, & on 


l'oblige à croire qu'exceller à manier lai- 
guille , eft la feule chofe qui puiffe lui 
mériter une eftimeuniverfelle. Il eft inu- 
tile d'infifter fur les conféquences dan- 
des vifires ; ce qui arrive fouventplufieurs fois par 
1 e 
jour. Cetufage eft on ne peutpas plus pernicieux : 
Tenfants’épúife pour retenir ces fables ;ils’épuife 


' à les réciter, parce que la crainte de manquer lui 


fait précipiter fon récit qielquefois au point de 
perdre haleine. Qu’aura-t-on fait par ce bel exer- 
cice? On aura travaillé, dit M. Ballexerd , à 
rendre fon enfant afthmatique ou pulmonique, 
en ennuyant tout le monde, 
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` gereufes qu’entraîne l'obligation où font 
les filles de refter aflifes trop long-remps. 
Ces conféquences ne font que trop bien 
connues, & les filles n’en font que trop 
fouvent les victimes en certains temps de 
la vie. Mais fuppofé qu'il ne faille pas 
faire attention aux périodes critiques ; 
| des filles qui ne font point d'exercice, e 
| ‘ doivent s'attendre aux plus grands dan- 
gers, quand elles deviendront meres, “ 
| Une femme, qui de tour temps, a été ac- 
|  coutumée dune viefédentaire , court, en 
| général, les plus grands rifques dans 
 Fenfantement. Au lieu que celle qui à 
fait ufage des plaifirs de la danfe & des - 
. autres amufements, éprouvera rarement 
du danger en mettant des enfants at 
| monde... x jui A 
Il feroit dificile de trouver une fille 
qui, pouvant fe vanter de fes premiers 
| ouvrages à l'aiguille, fe ‘vante aufi de ` 
| jouir d'une bonne conftitution. Toujours 
refter enfermée & confinće dans des ap- 
partements, occafionne ordinairement de 
mauvaifes digeftions, des maux derête, | 
la toux , la confomprion & la mauvaifé oi 
conformation du corps. On ne doit 
point étre étonné de cette derniere ini 
commodité, fi l’on confidere la pofture 
gênante qu'il faut que les filles prennent 


{ 
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dans la plupart de leurs ouvrages à l'ai 
piles & fi lon fait attention à la dé- 
Jicatelle & àla flexibilité de leur corps, 
dans les premiers temps de leur vie.: 
© Si, aulieu d'élever leurs filles à excellèr 
dans des frivolirés , dans des-bagatelles 
les meres; les'inftruifoient à ne s'occuper 
que d'ouvrages utiles, & ne leur appre- 
Portent que les devoirs du ménage; fi 
elles leur accordoient un temps fufffanc 
pour fortir & fe promener en plein air , 
elles en feroienr des femmes qui joui. 
roient d'ane bien meilleure fanté, & : 
qui feroient beaucoup plus uriles la fo- 
Sy) i AO là 
ciété. Ce n'et pas que je condamne les 
occupations de pur agrément ; mais je 
voudrois. qu'on ne les confidérât que 
comme fecondaires, comme devant rous 
jours être négligées, quand elles font 
capables d’altérer la fanté (x). 
. (1) En tout ce qui ne tient pas au fexe, la 
femme eft homme. En tout ce qui tient au fexe, 
la femme & l’homme ont par-tout des rapports , 
. Par-tout des différences. (Emile, tome IV.) Ce: 
QE ces rapports, ce font ces différences qui 
doivent: nous guider dans l'éducation des filles, 
Ce .n'eft pas, que les. femmes doivent être forres 
& robuftes comme les hommes ; mais it faut 
qué les: femmes foient fortes & robuftes pour 
les hommes , pour que les hommes qui nal- 
tront d'elles, le foient auf. C'eft en vain 
qu’elles recevront dans leur fein un germe, 
doué de toutes les qualités néceflaires pour for- 
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Le peuple regarde généralement com- 
me un avantage effenciel que les enfants 
fachent gagner leur vie de bonne heure. 
Cette opinion eft-fans doute eftimable, 
pourvu que le travail ne s'oppofe point 


à leur fanté & à leur accroiffement ; mais 
dès que l’un & l’autre en fouffrent , la 


fociéré , au lieu d'y gagner ; y perd réel- 


lement, Il n'y a qu'un petit nombre d'oc- 
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mer un homme vigoureux, fi leurs organes font 
trop foibles, & fi leurs humeurs font fans con- 
fiflance. Par l'extrême foiblefe des femmes 
commence celle des hommes. 1l faut donc que 
les petites filles. au lieu d'être nourries trop déli- 
catement, au lieu d'être toujours flartées ou 
réprimandées , au lieu d'être toujours tenues afi- 
fes , fous les yeux de la mere, dans use cham- 
Dre bien clole, n'ofant à peine fe lever, ni 
marcher, ni parler, ni foufiler, n'ayant pas un 
moment de liberté, pour jouer, fauter , crier 
& (e livrer à la pétulance naturelle à leur âge, 
foient au contraire habiruées à une nourriture 
plus fubftantielle, même plus groffiere. Il faut 
qu'elles paitfent s'ébattre, coutir, jouer, fau- 
ter, danfer en plein air. Il faut que leurs vête- 
ments foient aifés, & qu'ils ne les gênent point. 
T] faut que leurs membres & leurs corps foient 
abfolument libres, afin qu'elles acquierent les 
belles formes & les belles proportions que nous 
admirons dans les ftatues antiques , qui fervent 
de modele a l'Art , depuis que la nature défigurée 
a ceflé de lui en fournir parmi nous. Loin 
donc de nos filles ces ligatures , ces corps de 
baleine. toutes ces entraves gothiques, que ne 
connoidoient point les femmes de l’ancienne 
Grece , & qui contrefont plutôt la taille qu'ils ne 
la indrquent. -o Fe 
D 4 
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cupations , excepté celles qui font fés 
dentaires, qui puiflenc faire gagner la 
vie à un enfant; & s'il s’y applique trop 
tôt, fa conftiturion s'en trouvera affec- 
tée, C’eft ainf qu'en forçant les enfants 
à vivre de leur gain, dès leurs premie- 
res années, nous en perdons les deux 
tiers; ou s'ils furvivent à leurs fatigues , 
- hous nous oppofons à ce qu’ils devien- 
nent parla fuite aufi utiles qu'ils au- 
rolent pu Pêrre, a : nr 

. Pour fe convaincre de la vérité de 
ce que j'avance, qu'on jerte les yeux 
‘fur les grandes Villes commerçantes , 
On y verra la race des ouvriers dégéné- 
rée, on les verra foibles & maladifs 
toute leur vie, allant rarement au-delà 
de la moitié de l’âge des autres hommes; 
ou- s'ils vont plus loin , ils ne font plus 
capables d'occupations utiles, ils de- 
viennentà charge à la fociéré, Les Arts & 
les Manufactures, qui réellement mul- 
tiplient les richeffes d’un Etat, font donc 
abfolument nuifibles à la fanté de fes 
habitants (1} Une bonne police devroit 
| 
(1) Cette vérité fe manifefte moins dans fes 
Manufactures, dans les atteliers, dans les tra- 
vaux publics, où prefque tous les journaliers font 
tirés des campagnes , que dans les atteliers & les 
boutiques des particuliers. Il n’y a perfonne qui, 
-du premiér coup d'œil, ne l'apperçoive chez 


+ side Enjans nl M 
veiller à ce que le peuple , deftiné au tra- 
vail toute fa vie, n’y fùr livré qu’à un 
certain âge. Les perfonnes verfées dans  : 
la connoiïffance des chevaux & des au- 
tres animaux de fatigue , favent que fi on 
les met trop tôt au travail, on né peut 
jamais en tirer tout l'avantage: dont ils 


: 3 ` f eu EA 
nos fimples ouvriers. On y voit des hommes de ` 

şo, 6o ans, faire des travaux qué de jeunes ci 
.tadins de 20, 25, ne peuvent faire. Mais la fur- 

prife cefe, dés qu’on les interroge les uns & les 
autres. Les premiers font arrivés dans Paris ou. 

dans toute autre grande Ville, à l’âge de 18 à 20 

ans, après avoir, dans leur enfance , refpiréun air 

pur, après avoir eu la liberté de s'adonner à tous 

les exercices convenables à leur âge, après na- 

voir été livrés que tard à desoccupations faciles 
. qui n’exigeoïent point qu'ils fuffent tenus Lédeng e " 
taires : les derniers, au contraire, qui fout nés” 
à la Ville, qui wom jamais refpiré: qu’un air 
épais & contagieux, qui, dès qu'ils ont pu: 
remuer les doigts, ont été occupés aux travaux ` 
de leurs peres , à qui l’on a ôté toutes les occa- 
fions de s'exercer, de fe livrer à la pétulance de: 
leur âge , font foibles, maladifs; & fi l’on a la. 
cruauté de les forcer, on les voit tomber en 
langueur & périr au milieu de leur printemps. 
Qui n'ena pas des exemples fous les veux ? J'en: 
pourrois rapporter mille, s’il étoit néceflaire. 
En général on travaille trop dans les grandes: 
“Villes, & la jeunefle et mife de trop bonne: 
heuré au travail. Les Parifiens , lês Lyonnois, &c., … 
'trairent les jeunes gens des petites Villes de Pro- > 
vince & des Campagnes , de pareffeux , de fai-? 
néants ; ils fe glorifient de l’adrefle, de lintel- 
ligence de leurs enfants, & des fecours qu'ils en, ` 
reçoivent. Cette vanité tue plus! de citoyens 
due leurs tichefles ne font utiles à l'Etat. 
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font fufcepribles. Certe vérité eft égale- 
„ment applicable à l’efpece humaine, ` | 
Il y a cependant plufieurs moyens d'oc- | 
cuper les enfants du peuple , fans nuire | 
à leur fanté. Les parties les plus faciles du 
jardinage , du ménage, & toutes les au- 
tres occupations qui n’exigent point d'ê- | 
tre renfermé, font les plus convenables à 
cet âge. Toutes ces occupations plaifent à 
la plupart des jeunes ‘énfants , & quel- 
ques -unes d'entrelles font relatives à 
> eur âge, à leuresinclination , à leurs 
forces a T 
. Si pourtant il y a des peres & me- 
* res qui fe trouvent dansla néceflité d'em- 
< ployer lèurs enfants à des ouvrages féden- 
taires , ils doivent leur accorder un temps 
. fufhfant pour fe récréer. Cette condef- 
cendance leur donnera un nouveau cou- 
_ rage pour le travail, & préviendra l’alré- 
ration de leur fanté. ~ | 
-H y a des perfonnes qui s’imaginent. 
que l'exercice pris dans l’intérienr des 
appartements fufhit ; mais elles fe trom- 
: pent abfolument. Une heure employée à 
Courir, où à d'autres exercices en plein 
„air, eft plus falutaire que dix employées 
_à des exercices intérieurs. Quand les 
enfants ne peuvent fortir, il faut fans 
doute qu’ils s’exercent à la maifon. Alors 
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la meilleure maniere, c’eft de les faire 


courir d’un bout de la chambre à l'autre, 


ou de les faire danfer. La danfe , fi elle 
neft point portée à l'excès , eft l'exercice 
le plus excellent pour les enfants : elle 
récrée les efprits, elle excite la tranfpira- 
tion, elle fortifie les membres, &c. Jai 
connu ùn Médecin célebre qui avoit 
coutume de dire qu'il préféroit de faire | 
danfer fes enfants à leur donner des mé- 
decines. Il en réfulteroit le plus grand 
bien , fi reus les hommes vouloient fuivre 
fon exemple. 

Le bain froid peut être confidéré com- 
me un exercice. Il raffermit & fortife 
le corps, il favorife la tranfpiration & 
les fecrétions ; & s’il et adminiftré’avec 
prudence, il peut prévenir plufieurs Ma- 
ladies , telles que la noueure, les {cro- 
phules, &c. Les anciens qui employoient 
toutes fortes de moyens pour rendre leurs 
enfants forts & robuftes , faifoienr ufage 
des bains froids ; & s’il faut en croire la 
tradition, lufage de plonger tous les 


` jours les enfants dans l’eau froide, étroit 
_très-commun chez nos ancêtres (1). ? 


IHI 
. (1) Les peres & meres frémiffent au feul mot 
de bain froid; ils femblent éprouver la fenfation 
o iy aA à 
d'une perfonne plongée dans l’eau glacée ; ils 
A 


tremblenr. Il eft très-certain qu'un enfant élevé à 


notre mode, & baigné tout à > dans l’eau 
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~ La plus grande objection qu'on puiffë 


faire contre lufage des: bains froids, 


froide, feroit expolé à périr dans les convul- 
fions. Les enfants. ont les nerfs beaucoup plus 
Sros en proportion que les adultes; ils ont donc 
le genre nerveux très-irritable : aufi VOYONS-NOUS ` 
que la plupart de ceux qui périffent, meurent dans 

. de violentes convulfons. Mais cette irritabiliré 
eft finguliérement augmentée par la maniere 
dont nous élevons nos enfants. On les fur- 

- charge de vêtements’, on les tient enfermés dans 
des appartements très-chauds, on écarte d'eux. 
le moindre mouvement, le moindre bruit ; 
foyons après cela fuipris que. la plus petite imb 
preflion devienne pour eux une caufe de maladie 
fouvent dangereufe ? Notre Auteur & tous ceux 
qui ont écrit {ur cette matiere, n'entendent donc. 
pas que l’on baigne un enfant dans l'eau froide i 
fans auparavant l'y avoir peu à peu accoutumé, & 

rien ne feroit plus facile. On commenceroit par 
les familiatifer avec l’eau froide, en leur lavant 
d'abord les parties expofées à l'air, telles que 
les mains , les pieds, le vifage , enfuite on leur 
laveroit les bras, les jambes, les cuifles, enfin 
on feroit la même épreuve fur tout le corps. On 
répéteroit cet exercice une, deux fois par jour , 
& en très-peu de temps on parviendroit à les 

„plonger tout-à-fait dans l’eau. Certe pratique , 

qui , dans les commencements pourroit leur faire 
verfer quelques pleurs , déviéndroir bientôt pour 
eux un vrai plaifir, dont notre délicatefle nous 
met hors d'état de fentir le prix. L’ufaged és bains 
froids eft de toute antiquité. L'hiftoire nous ap- ‘ 
prend que les Scythes, les Germains , les Gau- 
lois, les Bretons, &c. plongecient leurs enfants 
nouveaux-nés dans la plus prochaine riviere > 
certains par ce moyen de leur rendre læcçorps 
moins fenfible & plus robufte : les voyageurs 
nous difent que les Lappons font encore aujour= 
d’hui dans cette habitude falutaire. 


Des: Enfants." -35 
prend fa fource dans les préjugés & 
dans les fuperftitions des nourrices. Ces 
préjugés font fi puiffants, qu'il eft im- 
potlible de porter les nourrices à les 
vaincre. J'en ai connu qui refufoient 
d’effayer un enfant après qu'il avoit été 
baigné , de peur de faire perdre à l’eau 
{es vertus ; j'en ai vu d’autres qui met- 
toient même à leurs enfants des habits 
tout mouillés, & quiaprès lesenvoyoient 
coucher, ou les laifloient courir dans cet 
érat, Quelques-unes croient que l'eau n’a 
de vertu qu'autant qu’on y a plongé Pen- 
fant un certain nombre de fois, comme 
trois , fept, neuf fois , & aini de fuite 
toujours par nombre impair ; & rien ne 
pourroit les engager, fi elles ne réuffif- 
foient par ce nombre , d’effayer par l'in- 
termédiaire, C’eft ainfi que le caprice dès 
nourrices fait perdre aux enfants. tout, 
le fruit des bains froids, & que les 
efpérances du Médecin, quilésordonne, 
font fouvent fruftrées (1). À 
tam 


(1) Tant il eft vrai que le peuple eft peuple 
par-tout, & quela Philofophie , dont le flambeau 
luit de la plus vive lumiere fur la Grande-Breta- 
gne , weft toujours, dans chaque nation, que 
le partage de la plus perire portion de fes in- 
dividus! On diroit que notre Auteur ait voulu 
dépeindre nos payfans & notrepopulace. J'aivu, 

À une vingtaine de lieues d'ici, des meres & des 
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Nous ne devons pourtant point aban- 
. donner: entiérement l'ufage des bains 
froids, parce que les nourrices ne favent 
point les employer. Tout enfant en fanté 
peut au moins plonger une fois par jour 
fes extrèmités dans l’eau froide. Ce bain 
partiel vaut toujours mieux que rien. 
Dans l'hiver, il peut fuffire ; mais dans l'é- 
té , lorfque les fibres font relâchées & que 
les enfants ontune difpofition à la noueu- 
re , aux fcrophules ou écrouelles, on doit 
chaque jour baigner le corps entier de 
ces enfants dans l’eau froide, évitant les 
inflants où ils font échauffés & où l’efto- 
` mac eft plein, On ne fait alors que plon- 
ger l'enfant dans l’eau, on le rétire im- 
diatement après, on J'effuie & on lui 
paffe des habits fecs. o 
nourrices fe rendre en foule avec leurs enfants i 
par un temps prefque toujours mauvais, parce 
que c'eft dans une mauvaife failon » A une cer- 
taine monticule éloignée de tout abri, mais ré- 
vérée, & refter là jamais moins de trois heu- 
res, quelque temps qu’il fafle, pour obtenir la 
guérifon de certaine Maladie , fans s’apperce- 
voir qu'elles s’expofent elles & leurs enfants à 


‘en gagner mille autres. On voit > & dansle fein 


e la Capitale, & dans les environs, le peuple 
& le paylan arriver tout fatigué, tour échauffé, 
€ gorger d’une certaine quantité d’eau crue & 
très-froide , dans la même intention > noù fans 


courir le même danger. 


: Dis Enfant Te 
© V. Des effets de l'air mal-fain fur les 


- Enfants. 


- Rien mef plus contraire à la fanté 
des enfants, que d'ètre expofés à un mau- 
vais air. C'eft la raifon pourquoi il nẹ 
vit qu'un petit nombre de ceux qu'on 
éleve dans les Hôpitaux & dans les Mai- 

fons de charité des Paroiffes (1). Ces 
lieux font ordinairement remplis de 
vieillards, de malades ou d’infirmes. 
L'air y eft tellement corrompu pat Pha- 
leine d'un fi grand nombre de perfon- 

| nes, qu'il devient un véritable poifon 

| pour les enfants. | 3 
Dans les grandes Villes, les enfants 

pour la plupart périffent faute d’air pur. 

Les pauvres y vivent dans des maifons 

bafles, humides, dans lefquelles Pair 

extérieur ne peut point circuler. Quoi- 

l que des hommes Erts & robuftes puif- 

i -fent exifter dans de telles habitations, 

cependant elles deviennent nuifibles à 
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| (x) Ces Maifons de charité font très-multi- 
R plićes“en Angleterre. Chaque Paroifle, fur-tout 
à dans les grandes Villes , a La fienne, où l’on nout- 
rit, indépendamment des autres perfonnes , les 
pauvres enfants de l’un & l’autre fexe, où on 
| les éleve, où on leur apprend à travailler, & 
| d'où on ne les congédie que lotfqu'ils font en. 
état de gagner leur viese 


Ne 
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‘leurs enfants, dontun petit nombre pars 
vient à l’âge viril, & qui, quand il y eft 
‘arrivé, elt foible & mal conformé. Le 
peuple n’étant point en état de faire pro- 
mener fes enfants en plein air, nous ne 
devons point être éfonnés qu’il en périfle 
la plusgrande partie. Mais lesrichesn’ont 
point d'excufes à donner. Il eft de leur, 
devoir d’ordonner que l’on forte tous 
les jours leurs enfants, & qu'on les 
laiffe en plein air un temps convenable. 
On en retirera toujours plus d'avantage 
fi la mere les accompagne. Les valets; 
font fouvent négligents dans ces OCCa- 
fions : ils affeient „0u couchent les en-. 
fants fur la terre humide „au lieu de 
les promener ou de les porter. La mere 
a autant befoin d'air que fon enfant; & 
à quoi peut-elle mieux employer fon 

temps qu'à être urile à fon fils ? 
C'eft une mauvaife habitude que de 
mettre coucher les enfants dans de pe- 
tits appartements , ou d'affembler plu- 
fieurs lits dans la même chambre, La 
chambre de la nourrice doit toujours 
être la plus grande & la mieux acrée de 
la maifon. Les enfants qui font renfer. 
més dans des lieux étroits, non-feule- 
. ment y refpirent un air mal-fain, mais 
encore la chaleur relâche leurs foli- 
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des (1) : elle les rend délicats, & lèur 
donne des difpofitions aux rhumes & à 
la plupart des autres Maladies. 

Les enfants tenus tout le jour enfer- 
més dans une chambre, ceuchés dans 
de petits appartements bien fermés, bien - 
chauds, peuvent être, avec affez de rai- 
fon, comparés à ces plantes qu'on éleve 
dans les ferres chaudes , au lieu de les, 
faite croître en plein air, Ces plantes 
peuvent bien , à force de foin, vivre ` 
pendant quelque temps ; mais elles n'ar- 
rivent jamais au dégré de force, de vi- 
gueur, de grandeur qu'elles acquierent i 
en plein air; & fi onles y tranfporte, 
elles ne font jamais en état de s’y fou- 
tenir. * 

Les enfants élevés à la Campagne » 
accoutumés à refpirer un air pur, ne 
doivent point être tranfportés de trop 
bonne heure dans les grandes Villes, où 
l'air eft épais & PTE (2). On le fait 
AA A D ce Dee A dt 

(1) En Anatomie & en Médecine, on ap- 
pelle folides , ou parties folides , toutes les par- 
ties du corps, tant fimples qu'organiques , qui 
ont une certaine confitance, une figure per- 
manente & qui font circonfcrites : tels font 
les os, les cartilages , les mufcles, les tendons, 
les nerfs, les vaifleaux , les membranes , les li- 
e &c. elles font oppofées aux liquides où 


humeurs. ( Fo Ban) 
(2) C'eft cependant ce que font la plupart des 
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‘ordinairement dans la vue d'accélérer 
leur éducation ; mais cela devient fort 
pe ee nn Gate mr me 


habitants des grandes Villes. Que leurs enfants 
foient bien pdttants ou malades, ils les appellent 
vers l’âge de deux ou trois ans, ils les confi- 
nent dans leurs mailons, fouvent fombres, hu- 
mides & toujours mal-faines , ils les couchent 
dans de petites chambres, fous des alcoves, dans 
de petits cabinets, dans lefquels lair ne peut 
circuler, & auxquels fouvent il n'y a d'ou- 
verture que la porte. Ceux que leur travail ou 
leurs afaires occupent toute la femaine , laient 
leurs enfants toute la femaine dans cet air cor- 
rompu, & fouvent le Dimanche ils: n'ont point 
“encore le temps , ou leurs plaifirs les empêchent 
de les faire promener, Après cela , ilss’éconnenr 
que leurs enfants maigriflent, qu'ils deviennent 
la proie des fievres , qu’ils tombent en langueur ; 
qu'ils périffent enfin plus ou moins prompre- 
ment. Un homme fair qui éprouveroit ce changes 
ment fubit, ne pourroit y réfifter ; comment veur 
on qu'un enfant, dont les organes font foibles 
& füufceptibles de la moindre impreffion, n'y 
füccombe pas > IL n’y a perfonne qui n’en ait 
des exemples fous les yeux. Les gens de la Cam- 
pagne, que la fainéantife ou la mifere ame- 
. nent dass les Villes pour-fervir , font expofés 
à plus ou moins de Maladies, & il n'eft pas 
rate d'en voir qui font obligés de retourner dans 
leur pays natal, malgré l’envie qu'ils ont de 
refter à la Ville. ~ | i 
Un autre ufage dans lequel font les habitants 
un peu aifés des grandes Villes , c’eft de faire ve- 
nir leurs enfants au bout de quelques mois , ou 
au moins quand les nourrices veulent les fevrer. 
On les garde à la Ville huit ou quinze jours, 
plus ou moins, & fouvent le nourriflon & la 
nourrice s'en retournent malades. Je connois 
plufieurs perfonnes dont les enfants ont été viti- 
2 
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contraire à leur fanté. Les Ecoles, les 
Colleges doivent être, autant qu'il eft 


mes de cette faufle rendreffe. Une Dame , entre 
autres, a perdu fes trois premiers enfants , quoi- 
qu'ils paruffent très-forts , très-robuftes , & que 
les nourrices en euflent eu tout le foin dont elles 
peuvent être capables : elle les avoit appellés à 
l'âge de huit mois; ils éroient reftés chez elle 
une quinzaine de jours; les deux premiers 
s'en éroicnt retournés bien portants en appa- 
rence, ils tomberenr malades quelque temps 
après leur arrivée, & moururent en trois ou 
quatre mois. Le dernier tomba malade chez 
elle, elle le fic foigner pendant trois femai- 
nes ; mais on ne le guérit point : elle prit le parti 
de le renvoyer à la campagne, il mourut peu 
après. Ces pertes firent faire des réflexions à cette 
mere : elle eut trois autres enfants depuis , elle 
fe garda bien de les appeller en fevrage, & ils 
ont vécu. ie 
On doit dire de l'air ce que nous avons dit du 
colefrum. (V. p. 44,7.) Le coloftrum eft une 
fubftance qui convient à l'enfant nouveau-né , 
arce qu'il approche le plus de la Hqueur dans 
aquelle l'enfant a été conçu : l'air dans lequel 


- un enfant eft né, dans lequel il a été élevé, ne 


peut lui être retranché impunément, à moins 
que fes organes n'aient acquis la force néceffaire 
pour être au-deflus de fes impreflions ; encore 
n'eft-il pas alors toujours à l'abri de fes violents 
effets, témoins la plupart des domeftiques... Mais 
à quel âge faut-il donc retirer les enfants de 
nourrice? L'embarras dans lequel nous fommes 


` de répondré , eft peut-être la preuve la plus con- 


vaincanté de la néceflité où font les meres d'al- 
lairer & d'élever elles-mêmes leurs enfants. 
Quel que foit l'air dans lequel elles vivent, len- 
fant y aura été nourri, l'enfant y aura été élevé, . 
il fe fera familiarifé avec lui, l'habitude le lui 
rendra néceffaire ; & teleft le pouvoir de l'habi- 
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pofible , conftruits de maniere qu'il y 
circule fans cefe un air nouveau , fec & 


tude , que les objets nuifibles par leur nature „fi. 
lon y eft une fois accoutumé , conviennent in- ` 
niment Mieux que ceux qui font les plus fains 
& les plus alurairés, fi l’on n'y eft pas fair. Voilà 
pourquoi les aliments groffiers & qui feroient 
| Vraiment indigeftes pour tout autre, deviennent 
pour les gens de la Campagne & pour les journa- . 
liers , une nourriture appropriée. Voilà pourquoi 
l'air vif & fec ne convient pas toujouts aux 
afthmariques, &c. : 
Que l’on fe garde bien de croire que je défende 
qu’on'éleve les enfants à la Campagne : les me- 
res qui en ont une, doivent y a ler, & pour 
leur fanté, & pour celle de leurs enfants. Mais 
je parle pour tout le monde, & tout le monde n’a 
pas de Campagne. Le nombre de ceux qui en 
Péffedent eft crès-petit relativement à la multi- 
tude, & c’eft la multitude qui conftitue un Etat; 
c'en eft donc la partie précieufe & celle que tout 
. Patriote doit avoir principalement en vues Je 
fuis fi éloigné d'interdir l'air de la Campagne, 
le bon air aux enfants, que j'ai déja canfeillé 


:& que je confeille Encore à tous peres & meres, 
e quelque état qu'ils foient „de faire fortir leurs 
enfants tous les jours, à toute heure , S'il leureft 
- poffible, & de les mener au moins une fois ar 
jour hors de la Ville ou dans des jardins vaites 
& fpacieux , dont l'air pur puille fuppléer à ce- 
lui de la Campagne. Si, comme je l’ai déja 
dit, on ne met point les enfants coucher dans 
de petites chambres, entaflés les uns fur les 
autres ; fi on ne les enveloppe pas dans des ri- 
deaux; fi la chambre au contraire eft grande 
& aérée, lair intérieur, quelque différent qu’il . 
foit de l'air du dehors , Pris par intervalle, 
ne lui fera jamais autant oppofé que celui de 
la Campagne , auquel un enfant eft accou- 
tumé, depuis plus ou moins d'années. 


« 
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fin, & les enfants ne doivent jamais y 
ètre en trop grand nombre. | 
__ $ans:entrer dans le détail des avan- 
tages particuliers que les enfants pet- 
vent retirer ide la falubrité de Pair, & 
des mauvais effers qui réfultenr de fa 
privation, je ferai ;. en: obferver 
que de plufeurs milliers d'enfants con- 
fiés à mes foins , je ne me rappelle pas 
que dans aucune circonftance, un feul 
ait jamais continué de fe bien porter 
dans unair renfermé , & qu’au contraire 
j'en-ai vu guérir de Maladies les plus 


opiniâtres, en ne faifant que leur faire. 
changer de lieu, & en refpirant un air 


frais & libre. o 
§ VI. Des défauts des nourrices. 


Les nourrices ont pour la plupart mille 
défauts, qui deviennent funeltes aux en- 
fants, Il et donc du devoir des peres & 
meres de veiller fur leur conduite avec 
le plus grand foin , & d’être très-fcrupu- 
leux dans le choix qu'ils en font. 

_ Une.des fautes les plus communes à 
celles qui nourriffent par intérèc, c’eft de 
donner aux enfants des narcotiques (1) 


(1) On appelle narcotique tout ce qui provo- 
quele fommeil; mais on entend far-tout par ce 
mot les fomniferes les plus violents, comme 


g 
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` ou d’autres drogües pour les faire dormir. 
Une nourrice indolente , qui ne fait pas 


ceux qui fe tirent de toutes Jes parties du pa- 
vot, & notamment de l’opium. Ces remedes ne 

peuvent opérer leurs effets fans produire dans 

les nerfs une efpege de ftupeur, qui émoufle 

le féntiment. On A doit donc y avoir recours 

qu'avec la plus grande réferve, puifqu'ils dif- 
ferent peu de ce qu'en appelle poifon “ane 
. fant avec la plus grande promptitude , quoique 
donné en très-petite quantiré. Si les Médecins ne 
donnent ces remedes qu'avec la plus grande pru- 
dence dans les Maladies même les plus aiguës, 

combien n'eft point téméraireune nourrice qui, 
par pure indolence & pour ne pas être dérangée 
dans fon fommeil, gorge fon nourriffon de fi- 
- top diacode, de laudanum,’ d’eau-de-vie, &c ? 
Cette pratique prefque univerfelle, l'eft fur-tout 

dans nos Provinces méridionales. J'ai Gui dire 
dans une ville de ces Provinces; qué le firop dia- 

code étoit un objet importanr-du commerce des 

Apothicaires. On le donne fi familiérement dans 

cette Ville & aux environs, qu’il n’eft pas rare 

d'entendre dire que tel-enfant eft mort pour en 

avoir pris une trop forte dofe. 

Le bercement des enfants eft une efpece de 
narcotique , qui, quoique moins dangereux en 
apparence , n’eft cependant pas fans conféquen- 
ces fâchenfes, & qui peuvent quelquefois être 
des plus funeftes , comme on va le voir dans 
l'obfervation fuivante. J'ai conna une jeune: 
Dame, eftimable à tous égards,- qui nowriffoit 
fon enfant : elle avoit été bercée , à ce qu'on lui 
dit , il fallut qu'elle berçâr. Mais que cela dé- 
pendit de l'humeur difficile de fon enfant, ou 
feulement de fon gout , elle aécouruma cet en- 
fant à ne dormir que dans le même temps qu’elle 
le berçoit. Dès que‘la mere cefloit, foit pour 
íe livrer au fommeil, car le lit de l'enfant étoit 


` 
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prendre à fon nourriffon un exercice fuf- 
ffant à lair libre, afin de provoquer le 
fommeil , qui ne prétend pas être inter- 


auprès du fien, foit pour s’affurer s’il dormoit , 
l'enfant aufli-rôt de crier & la mere de recom- 
mencer. Une autre manie particüliere à cet 
enfant , c’eft qu’il falloir que la mere chantât en 
le berçant : fi elle berçoit fans chanter, l'en- 
fant crioit encore ; aufi cette mere ne dormoit- 
elle jamais la nuit ; elle ne pouvoit repofer que 
Je matin, après que l'enfant étoit levé. Quel- 
que chofe que l'on ait dite à cette tendre 
mere, on n'a jamais pu gagner [ur elle de lui 


faire abandonner cetre pratique. À la fin elle 


tomba malade; il fallut cefer de chanter. & 
de bercer. L'enfant confié pendant cette Mala-. 
die à une parente très-artentive, mais moins 
ue la mere ; palla la plupart des nuits à crier, 
ans dormir ; il en devint malade, & périt peu 
après dans le marafme. Voilà un fait dont j'ai 
été témoin; fans doute qu'il y en a mille au- 
tres femblables. Fe 
Qu'il me foit permis d'ajouter ici quelques 
préceptes fur la nature des lits des enfants , dont 
notre Auteur ne parle pas. H importe d'accoutu- 
mer les enfants à étre mal couchés; c’eft le moyen : 
qu'ils ne trouvent plus de mauvais lits. Les gens 
élevés trop délicatement ne trouvent plus le fom- 
meil que fur le duvet; les gens -accoutumés à 
dormir {ur des planches, le trouventpar-tout. Un : 
lit mollet , où l'on s'enfevelit dans la plume ou 
dans l'édredon, fond & diffout le corps, pour 
ainfi dire; les reins, enveloppés trop chaude- 
ment , s'échauffent. De-là réfulrent (ouvent la 
pierre ou d’autres incommodités, & infaillible- 
ment une complexion délicate, qui les nourrit 
toutes. Le meilleur lit eft celui qui procure le 
meilleur fommeil ; il n’y apas de lit dur pour celui 
qui s'endorten fe couchant. (Emile , te 1,p.250.) 
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rompue pendant la nuit, ne manque ja: 
mais de lui donner une dofe de laudanum, 
_ de diacode , de fafran , ou, ce qui remplit 
Ja même indication, quelques gouttes 
d’efprits ou de liqueurs fortes. Foures ces | 
drogues , qui font.de vrais poifons pour 
les enfants, font données tous les jours 
par la plupart de celles qui ont la ré- 
putation d'être d'excellentes nourrices, 
Une nourrice qui ma pas alfez de lait, 
s'imagine qu’elle peut fuppléer à ce dé- 
faut , en donnantà l'enfant du vin, des 
eaux cordiales ou d’autres liqueurs fortes. 
C'eft fe tromper groffiérement. Le feul 
aliment qui pourroit fuppléer au lait des 
nourrices , feroit celui qui a, à peu près, 
les mêmes qualités, cel que le lait de va- 
che, d'ânefle , &c. mêlé avec du bon 
pain; mais on ne peut jamai$ y fuppléer 
par les liqueurs fortes, qui, bien loin de 
‘ nourrir l'enfant, produifent toujours 
l'effet contraire. à | 
_ Les nourrices, en laïMfant crier for- 
tement & long-temps les enfants, les 
font aaf très -fouvent tomber mala- 
_ des. Les cris, en forçant leurs fibres ten- 
dres, eccafonnent fouvént des defcen- 
tes, des inflammations de la gorge, des 
‘poumons, &c. Une nourrice qui peut 
entendre crier un enfant jufqu'à ce que 
es 


` 
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fes forces foient épuifées, & qui ne fe 
met point en devoir de l’appaifer, doit 
être regardée comme la plus cruelle de 
toutes les. femmes, & elle et indigne 
qu'on ait pour elle Les égards dus à l’hu- 
manité (1},. 

Les nourrices qui fe mêlent d’admi- 
niftrer des remedes, doivent toujours 
ètre fufpectes. Elles s’en repofent fur 


leurs prétendues connoiffänces, & né- 


gligent leurs devoirs ; car je wai jamais 
connu de bonnes nourrices qui n’euffent 
fous la main les cordiaux de Godfrey., 
les élixirs de Daffy, &c. (2) Ces femmes 


(1) Eh! quelle eft la nourrice , fur-tout fi elle 
eft éloignée des yeux des parents, qui foit, à cet 
égard, à l'abri de reproches? Il y a quelque 
temps qu'un de mes amis découvrit par hafard 
-que la nourrice de fon enfant étroit à Paris depuis 
.un mois, chez une perfonne dont elle allaitoit 


le nouveau-né, tandis que l'enfant de mon ami 


étoit refté au pays, abandonné au foin de la 
femme ou des enfants du Menent. De quelle né- 
gligence n’a pas du être capable une nourrice, 
qui, fans ordre des parents dont elle a l'enfant, 
le.quitte pendant un mois & plus , fans sembar- 
rafler de ce qu’il pourra devenir pendant cet in- 
tervalle ? Ce feul trait devroit pour jamaisporter 


les peres & meres à avoir en horreur tout cequ’on. . 


appelle nourrices, fevreufes, inftituteurs, gens 
à gages, &c. nor ee 
(2) Il n'y a perfonne , comme les nourrices & 
les gardes-malades, pour fe mêler de faire ce 
welles ignorent. Ces deux efpeces de femmes 
Re, tour, connoiffent tout, font tout , excepté 
Tome I. 
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s'imaginent, en général, qu'avec une 
dofe de ces drogues , elles remédieront à 
tous les défauts de la nourrivare , de l'air, 


de l'exercice, de la propreté ,.&@ 

Un autre défaut très-préjudiciable chez 
les nourrices indolentes, c’eft de laiffer 
les enfants dans leurs ordures. Cela les 
rend défagréables ; leur peau fe déchire & 
s’écorche; leurs folides fe relâchent ; de- 


là les fcrophules ou écrouelles , la noueure 
ou le rachitis, & d’autres Maladies. Une 


nourrice mal-propre doit toujours être 
fufpeéte. ile 

La nature tente fouvent de délivrer les 
enfants des humeurs morbifiques , en les 
portant à la peau. Elle leur prévient par 


leurs devoirs. A les entendre, elles font Méde- 
cins, Chirurgiens, Apothicaires ; elles n'ont 
befoin de perfonne. Elles entreprennent la pre- 


miere maladie qui fe rencontre ; elles font les 


affairées, les favantes ; elles raifonnent à tort, 
à travers, fur ce qu'elles croient voir. Les pa- 


rents & les commeres crient au prodige. Mais 


la maladie, qui va toujours fon train, & qui 
neft point fecourue pa rles remedes convena- 
bles, ou qui prefque toujours cft aggravée par 
les médicaments contraires, vient enfin détrom- 
per les crédules, & le plus fouvent lorfqu'il neft 
plus temps. ie 

Quand cet ouvrage neferviroit qu'a éclairer le 
peuple fur le compte de ces vraies Charlatanes, 
fon Auteur auroit rendu le plus grand fervice à 
l'humanité, & mériteroit une reconnoiflance 
éternelle. : 


` 
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ce moyen des fievres & d’autres Mala- 
dies. Les nourrices ne manquent pas de 
prendre ces éruptions critiques pour la 
gale, ou toute autre Maladie conta- 
gieufe ; en conféquence , elles emploient 
toutes fortes de remedes pour les guérir. 
Pendant qu’elles font en train d'opérer, 
l'enfant meure. Cela doit arriver, puif- 
qu'on fe fert d'une méthode toute con- 
traire à celle dont fe fervoit la nature 
pour le fauver. Une loi que toutes Îles 
nourrices devroient obferver exacte- 
ment, c’ef de ne jamais s'oppofer à une 
éruption ,. qu'elles n'aient confulté, ou 
quelles ne foieut certaines qu'elle neft 
point une crife de la nature. Dans tous 
les cas, on ne peut jamais la guérir, qu'on 
_ n'ait fait précéder des évacuations con- 
. venables. dar: 

La nature excite fouvent des cours dè 
ventre chez les enfants, pour. prévenir. 
leurs Maladies, & pour les guérir lorf- 
qu’elles exiftent. Si ces dévoiements font 
trop confdérables, il n'eft point dou-. 
teux qu'on ne doive les arrèrer; mais 
il ne faut jamais le faire fans de grandes 
précautions. Les nourrices, fur les pre- 
mieres apparences d'un cours de ven- 
tre, recourent fouvent aux aftringents 
‘& aux autres remedes a referrent. 

Ez 
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Delà les fievres inflammatoires & d’au- 
‚tres Maladies dangereufes. Une dofe de | 
. rhubarbe , un léger vomitifou quelqu’au- p 
tre évacuation, doivent toujours précé- 

der les remedes aftringents. 
` Un des plus grands défauts des nour- 
rices, c'eft de cacher aux parents les Ma- 
ladies des enfants. Elles l'ont toutes , 
fur-tout quand la Maladie eft l'effet de 
leur imprudence. On a plufeurs exem- 
ples de perfonnes qui ont été eftropiées 
le refte de leur vie, pour être tombées 
des bras de leurs nourrices, qui, par 
crainte , ont celé cet accident jufqu'’à ce 
qu'il fût devenu incurable. {Wn.1,p. 5.) 
Les peres & les meres qui confient à une 
nourrice le foin de leurs enfants , ne doi- 
venr jamais manquer de leur ordonner de 
les inftruire de la plus petite Maladie, du 
moindre accident qui pourroit leur ar- | 
river. On ne voit pas pourquoi on ne | 
i : 
x 


punit point une nourrice qui cache un 

accident arrivé d'un enfant confié à fes 

foins, dont cet enfant périt , (ou refte À 
eftropié toute fa vie.) Quelques exem- | 
ples de cette jufte févérité fauveroient la 
vie à un grand nombre d’enfants. Mais 
comme on ne peut que foiblement ef- | 
pérer cet acte de juftice, nous recom- | 
mandons expreffément aux peres & aux | 


4 
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meres de veiller, avec le plus grand foin, 
far leurs enfants, & de ne pas s'en rap- 
porter entiérement à une mercenaire; 
pour la confervarion de ce qu'ils doivent 
avoir de plus cher au monde. ass 

Les défauts que je viens de décrire, ne 
font qu'une partie de ceux que l’on ren- 
contre tous les jours chez les nourrices. 
mercenaires. J'efpere cependant que ce 
peu fuffira pour éveiller l'attention des 


A 


parents, & pour les porter à obferver 
férupuleufement la conduire de celles à 
qui ils confient leurs enfants | o> 
S'il étoit poffible que teus les enfants 
fuffenc nourris & élevés à la Campagne, 
nous en perdrions beaucoup moins. Il eft 
peu de Fermiers qui n'aient une nombreu- 
_ fe famille, & prefque tous leurs enfants 
. vivent. Laraifon , Ceft que les enfants de 
la Campagne font en général nourris par 
leurs meres; celt qu’ils ne prennent que 
des aliments fains & falubres ; c’eft qu'ils 
jouiffent des avantages d’un air pur ; 
_c'eft: qu'ils font beaucoup d'exercice , 
qu'ils s'amufent aux jeux , aux diverrifle- 
ments convenables à leur âge , & que lorf- 
qu'ils font en état, on les occupe à des 
ouvrages relatifs à leurs forces & utiles à 
la fanré, En un mot, je ne fais-que me 
joindre au favant Mr. Loke, quand 
| Es 
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je repréfente les Payfans & les Fermiers 
comme des modeles que doivent fuivre 
tous ceux qui ont des enfants à élever. 
Que lon maille pas croire que tous 
ces objets foient indignes de norre at= 


tention. C'eft de Péducation des enfants -~ À 


que dépendent, non-feulement leur fanté 
& l’ucilité dont ils doivent être dans le 
monde, mais encore la fureté & la prof- 
périté de l'Etat dans lequel ils vivent. 
: Les hommes efféminés entrafneront tou- 
jours la chute des Etats dans lefquels leur 
nombre dominera, Sicette foibleiTe a fa: 
fource dans la maniere dont on a été éle- 
vé dans l'enfance , elle ne pourra jamais 
être entiérement déracinée. Nous ne pou- 
vons donc que recommander aux peres 
& meres, qui aiment leurs enfants & 
Ja patrie, d'éviter, dans leur éduca- 
. tion, tout-ce qui péut-tendre à les ren- 
dre foibles , efféminés , & d'employer 
tous les inoyens poñlibles pour fortifier | 
leur conftiturion , pour leur procurer une 
bonne fanté & pour leur infpirer du, 
courage. A 


C'eft l'éducation qui rendit courageux, 
De Sparte, fans appui, les enfants vertueux ; 
C’eft elle qui rendit les Romains invincibles , 
Et fit qu'aux plus grands maux ils furent infen- 
fibles. 
Armfirong, 
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Des Journaliers , Artifans , Ouvriers 
fédentaires , & Gens de Lettres. 


L neft perfonne qui ne fache que les 
hommes font expofés à des Mala- 
dies , particulieres à la profeffion qu'ils 
exercent, Maïs comment remédier à ces 


Maladies ? C'eft ce que tout le monde ne 


fair pas, & cette matiere n'eft pas fans 
difficulté. La plupart des hommes. font 
dansela dure néceflité d’embraffer un 
état, foit qu'il convienne à leur fanté , 
foit qu'il n’y convienne pas ; c'eft pour- 
quoi , au lieu de déclamer , comme il eft 
d’ufage , contre les occupations qui font 


_ nuifbles à la fanté , nous nous borne- 


rons à indiquer quelles fonr les cir- 
conftances qui , dans chaque profellion , 
peuvent donner naiffance aux Maladies , 
& quelle eft la méchode la plus fimple & 
la plus fure de les prévenir. 

Les Chymifkes, les Fondeurs, les 
Verriers , &c. font fouvent expofés à un 
mauvais air, qu'ils font obligés de refpi- 


rer, Cer air, outre qu’il et imprégné 


d’exhalaifons nuifibles , eft encore f fec, 
eu plutôt fibrulés qu'il devient inca- 


r 
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pable de dilater convenablement les pous 


mons, & par conféquent de favorifer 
‘une des parties les plus importantes de 
la refpiration , qui et linfpiration (1). 


G) La refpiration eft une opération de la na- . 


ture qui s'exécute par deùx mouvements con- 
traites , par l'éxfpération & par l'expiration, L'in(. 
piration eft la réception del’air dans les poumons. 
L'expiration eft l'éxpulfion de ce même air, hors 

es mêmes poumons.. Les poumons font un vif- 


cere très-volumineux, partagés en deux portions 


confidérables, dont l’une occupe la droite & l’au- 
tre la gauche de la poitrine , où de cette partie 
du corps quicommence où finit le cou, & qui finit 
antérieurement & poliérieurement avec les côtes, 
ou commencent le bas-veñtre & les lombes. I 
feroit trop long & peut-être inutile à la plupart 
€ ceux pour lefquels nous écrivons , d'entrer 
dans le détail des canfes de la refpiration. D'ail- 
leurs les Phyfologiftes ne font pas encore d'ac- 
cord fur cet objet. Les uns foutiennent que c'eft 
l’action de Pair qui met la poitrine cn mou- 
vement, les autres au contraire affirment qué 
c'eft le mouvement & la ftructure de cette partie 
qui engage l'air à y pénétrer. Les uns & les au- 
tres appuient leurs fentiments d'expériences ; 
mais celles des derniers paroiffent péremptoires 3 
caren ouvrant la poitrine d’un animal vivant on 


voit que la poitrine agit encore , tandis que, 


les poumons n’agiflent plus. 

Quoi qu'il en foit, il lufit de favoir qu'il 
fe trouve à la bafe de la langue un canal appellé 
1rachée-artere, dont l'ouverture eft tellement 
difpofée , qu’elle ne peut permettre qu’à l'air d'y 
entrer, Ce canal defcend dans la poitrine, où il 
fe partage en deux branches principales, qui pé- 
petrent dans chaque poumon , dans lefquels elles 
fe divifent & fe ramifient, au point de former 
à elles feulesla plus grande partie de la fubftance 
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Delà l’afthme, la toux, la confomption, 
| Maladies fi communes à ceux qui s'oc- 
| cupent de ces travaux. : a 


de ce vifcere : ces divifions s'appellent bronches ; 
elles fe terminent par de petites véficules arran- 
gées en grappes. Ces petites véfcules font liées 
entre elles par untiffu doué d’une propriété élaf- : 
tique. es 

La poitrine , qui fert de cage aux poumons, eft 
formée de vingt-quatre côtes, douze de chaque 
côté , arrachées par derriere aux vertcbres, & 
pardevant au fernuim & à des cartilages; mais. 
ces attaches ne font point fixes; elles font mo- 
biles, de maniere que les côres peuvent s'é- 
lever, fe bailler, s'avancer, fe reculer; elles 
font aidées dans ces a@ions par un grand nom- 
bre de mufcles. Or l'air, qui eftun fluide /xbrl., 
pelant, élafiique , capable de raréfattion & de 
condenfation , preflant les corps de toutes parts- s 
tend à s'introduire dans les endroits où il trouve 
le moins de réfiftance. Les narines & la bouche lui 
ouvrenrun paflage. [lpénetre par latrachéeartere 
jufqu'aux poumons , il fe raréfie par la chaleur 

e la poitrine , il diftend les poumons, il les 
goûfle , il leur donne un volume beaucoup plus 
confidérable qu’ils n’avoient auparavant: lespou- 
' mons font forcés d'agir fur les côtes, qui agilfert 
J à leur tour, & fe diltendent par le moyen des. 
mucles infpirateurs ; mais les mufcles expira- 
teurs, qui font leurs antagoniftes , entrent bien- 
tôt en action. Ils cherchent à diminuer la capa- 
| cité de la poitrine , qui , cédant à leurs efforts, 
| preffe fur les poumons : le tiflu intervéficulaire , 
que nous avons dit être élailique, contracte les. 
véficules; lair qui a perdu de fon reflort , parce 
| qu'il seft chargé des vapeurs qui s'élevent fans 
| ceffe des liqueurs qui. filtrenr dans la trachée- 
artere &dans les bronches , n'offre plus de réfif- 
tance; il cede & fuit par le canal par lequel ik 


$ 


| 
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Pour prévenir ces mauvais effets, au- 
tant qu'il et- pofible , il faur que les 


ateliers ou les laboratoires foient conf 


truits de maniere que la fumée "& les 
autres exhalaifons pernicieufes puiffent 


étoit entré. Tel eft le méchanifme merveilleux de 
la refpiration, qui commence dès que l'enfant 
voit le jour, & qui ne finit que par la mort. 
Mais pour que ce mouvement alternatif d’infpi- 
ration & d'expiration ait lieu convenablement, 
il faut que l'air jouiffe des qualités que nous lui 
avons aflignées ; & parmi toutes ces qualités, 
la plus eflentielle à la refpiration eft l'élaflicité, 
ou cette propriété par laquelle , après une com- 
preffion quelconque , il rend toujours à fe réra- 
blir dans fon premier état, où à occuper fon 


premier volume. 


Certe élafticiié de lair, qu'on appelle encore 
reffort , eft (ufceptible d'être altérée ; car lair, 
comme fluide, s'impregne facilement des pat 
tizs volatiles des corps auxquels il eft expolé. 
Ainfi l’eau, les: vapeurs qui s’élevent de la fur- 
face de la terre, les exhalaifons purrides que 
répandent les fubftances animales & végétales, 
la chaleur, le feu, font autant de caufes que 
lair a fans cefle à combattre, & qui tendent 
dans plufieurs occafions, à le détruire. Voilà pour- 
quoi le voifinage des marais, le féjour des gran- 


: des Villes, & füur-tout des rues étroites de ces gran- 


des Villes, les environs des voieries , les fai- 

fons trop chaudes , les falles d'affemblées où il 
ES ia 

y a une grande quantité de monde, les labo- 


- Tatoires où l’on fait de trop grands feux, où 


Pon travaille à des fubffances volatiles, anx 

métaux , aux minéraux, aux fübfances fpiri- 

tueufes , aux graifles, &c. tous les lieux renfer- 

més dans lefquels l’air ne peut point fe renou- 

veller, incommodent plus ou moins les hommes T 
& quelquefois les tuent fur le champ. r 


b 
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s'échapper facilement & promptement , 
& que l'air extérieur puille y circuler en 
liberté. Ces ouvriers ou ces artifans ne 
doivent jamais être trop long-temps à 
l'ouvrage; quand ils Pont quitté’, ils ne 
doivent fe rafraîchir que par déoré, & 
fe couvrir de leurs habits, avant que de 
s'expofer en plein air. Ils ne doivent 
jamais boire , en trop grande quantité, 
des liquenrs froides, aqueufes où non 
fermentées, dans le temps qu'ils ont 
encore chaud ; ils ne doivent point, 
dans cet état, manger des fruits verds, 

de la falade , ou d’autres fubftances froi- 
des à l’effomac. . i 
Les Mineurs & tous ceux qui tra- 
vaillent fous terre , font également ex- 
pofés à un-air mal-fain : l'air des mi- 
nes profondes et non-feulement privé 
de fon élafticité & des autres qualités 
néceffaires à la refpiration , mais en- 
core il et fouvent impregné d’exhalai- 
fons , tellement dangereufes, qu’elles le 
rendent le poifon le plus fubul. I n'y 
a point d’autres moyens de prévenir fes 
terribles effets, que de favorifer une 
libre circulation d’air dans la mine, 
Les Mineurs ne font pas feulement 
incommodés bar l'air mal.fain ; ils font 
‘encore expofés aux particules méralli 
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ques , au milieu defquelles ils nagent: 
elles s'attachent à leur peau, à leurs 


. habits, &c. Lorfqu’elles font abforbées 


& introduites dans le corps, elles caufent 
des paralyfes, des vertiges & d’autres 
Maladies nerveufes, qui deviennent fou- 
ventincurables, Fallope obferve que ceux 
qui travaillent aux, mines de mercure, 
vivent rarement plus de trois ou qua- 
tre ans {1). Le plomb & tous les autres 
métaux ne font pas moins pernicieux 
à la fanté, Les Mineurs ne doivent ja- 
mais fe rendre aux mines à jeun, ni 
refter trop long-temps fous terre; ils 
ne doivent prendre que des aliments 
nourriffants, & ne boire que des liqueurs 
fermentées. Il nekt certainement rien 
tant à craindre pour eux „que de ne pas 
être bien nourris. Ils doivent éviter, à 
quelque prix que ce foit, la conftipa- 
tion. Pour cer effet , ou ils mâcheronr 
un peu de rhübarbe, ou ils avaleront 
une quantité fufäfante d'huile d'olive. 
L'huile, ron-feulement reläche, mais 
encore elle enduices inceftins , & les dé- 
fend des mauvais effets des particules 
métalliques. Tous ceux qui travaillent 
aux mines où aux métaux, doivent fe la- 


(1) Pomer & Lémery difent lå même chofe, & 


ajoutcht que ces ouviiers meurent tous crique Sa 


` 
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ver fouvent , & changer d'habits autant” 
de fois qu'ils quittent l'ouvrage. Rien 
ne contribue davantage à la confervation 
de la fanté de ces ouvriers, que la pro- 
preté qu'ils doivent pratiquer avec une 
attention févere & prefque religieufe. - 

Les Plombiers, les Peintres , les Do- `, | 
reurs, ceux qui travaillent le blanc de o. 
plomb, & prefque tous ceux qui tra- e 
vaillent aux métaux , font expofés aux 
mêmes Maladies que les Mineurs, & 
doivent par conféquent obferver la mème 
conduite pour les prévénir. 

Les Chandeliers, ceux qui préparent 
les huiles , tous ceux qui travaillent les 
fubftances animales, font fujets à être in- 
commodés des exhalaifons fortes & mal- , 
|. faines, qui s'évaporent de ces fubitances 
 putrides. lls doivent obferver la mème 
propreté que les Mineurs. Lorfqu'ils 
| éprouvent des naufées, des embarras 
| dans l'eftomac, des  indigeftions, ils 
|‘ doivent prendre un vomitif ou une lé- 
| gere purgation. Ces fubftances doivent 
| être travaillées routes fraiches, autant ta 
qu'il eft pofible. Quand elles font gar- 
dées long-temps , ellesdeviennent nuii- 
bles, & à ceux qui les travaillent , & à 
| ceux qui vivent dans le voifinage des 

- lieux où elles font confervées. 
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Je pafferois les bornes que je me 
fuis prefcrices , fi j’entrois dans le détail 


des Maladies particulieres à chaque gen- 


re detravail : cet pourquoi j'embrafferai 
tous les hommes fous trois eall es géné 
rales. i : 

La premiere comprendra tous ceux 
qui s'occupent de travaux pénibles. 

La feconde ceux dont les occupations 
exigent qu'ils foient fédentaires. 

Et la troifieme les Gens de Lettres. 


I. Des perfonnes qui s'occupent de : 
1 P q P 


4 . 
travaux pénibles. 


. Quorque ceux qui s'occupent de tra- 
vaux pénibles foient en général, de tous 
les hommes, ceux qui fe portent le mieux; 
cependant la nature de leurs occupations, 
Kes lieux où ils travaillent, les expofent à 
des Maladies particulieres. Les Labou- 
reurs, par exemple, expofés aux vicif- 


fitudes de l'air ,-qui, dans ce pays, font 


fouvent très-fubires & très-confidéra- 
bles, font fujets aux tranfpirations arré- 
tées, aux rhumes, à la toux, aux efqui- 
nancies, aux rhumatifmes, aux fievres 
& autres Maladies inflammatoires. Ils 

font fouvent contraints de forcer leur 
travail, de porter des fardeaux au-deflus 
de leurs forces ; de-là la preflion des vail- 
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feaux , l'afthme’, les fievres , les defcen- 
tes, &c. | 

Ceux qui travaillent en plein air font 
fouvent attaqués de fievres intermitten- 
tes, occafionnées par lalrernative fré- 
quente du chaud & du froid , par la mau- 
vaife nourriture, par leau corrompue, 
Refter allis ou couché fur la terre humi- 
de , refter expofé au ferein, à lair de la 


nuit, &c. peuvent caufer les mèmes 


Maladies , & ces hommes y font fouvent 
forcés. Lo 

Les hommes qui portent des fardeaux 
pefants, les crochereurs , les journaliers, 
ceux qui font des ouvrages pénibles, 
font obligés d'employer beaucoup de 
force pour refpirer. Leurs poumons font 
dilatés avec plus de violence que la ref- 
piration ordinaire ne l'exige. Auf les 
vailleaux délicats des poumons font for- 
cés & fouvenr rompus; de-là le crache- 
ment de fang ou la fievre. Hypottate 
rapporte, à cette occafion , qu’un homme 
fit gageure de porter un âne; cet hom- 
me, ajoute-t-il, fut immédiatement at- 
taqué de fisvre, de vomiffement de fang 
& de defcente. " 

Il y a fonvenr des gens qui portent des 
fardeaux trop pefants, par parelle , pour 
faire en une fois, ce qu'ils devroient 


{ 
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faire en deux ou en trois. Souvent auf 
c'eft par bravade on pour imiter d’autres 
imprudénts, De-là il arrive que les hom- 
mes les plus forts, font le plus ordinai- 
rement ceux qui font victimes des far- 
deaux trop pefants, des travaux forcés ou 
de ces exploits de bravade. Ii eft rare de 
rencontrer quelqwun de ceux qui font pa- 
rade de leurs forces , fans qwils aient des 
defcentès, qu'ils crachent le fang, ou 
qu'ils aient d’autres Maladies, fruit ordi- 
naire de leur imprudence, Si l’on remar- 
que que tous les jours nous avons occa- 
-fion de voir ces effets funeftes chez ceux 
. qui portent des fardeaux trop lourds, 
qui font des courfes excellives, &c. on 
aura fans doute des raifons fuflifantes 
pour éviter ces excès. 
Il eft vrai qu'il y a des travaux qui exi- 
gent des dépenfes confidérables de for- 
ces, tels que l’art du Forgeron, celui du 
Charpentier, &c. Ine faut dans ces pro- 
 feflions que des hommes très. forts ; mais 
ils ne doivent jamais épuifer leurs for- 
ces, & par conféquent travailler tro 
 Jong-temps. Quand les mufcles (1) font 


(1) Les mufcles font les parties charnues du 
corps ; c'eit ce que le peuple appelle en général 
chair. Tous les mouvements du cotps humain, 
foit naturels, foit contre nature, font exécutés 
par des organes , & ce font ces organes auxquels 


x 
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violemment agités, il eft. néceffaire de 
leur donner fouvent du repos, afin qu'ils ” 
aient le temps de recouvrer leur ton; 
fans cela la conftitution fera bientôt 
épuifée , & une vieillefe prématurée 
détruira la machine. 

L'éréfipelle, ou le feu Saint-Antot- 
ne, eft encore une Maladie ordinaire 
aux perfonnes qui s'occupent aux travaux 
pénibles, Elle eft occafionnée par la fup- 
reflion fubite de la tranfpiration. Les 
Poifons d'eau froide , quand on a chaud, 

les pieds froids & humides, les habits 
mouillés, s'affeoir ou fe coucher fur la 
terre humide, &c. peuvent aufli la faire 
naître. Il et impoflible que ceux qui 
travaillent en plein air, {e garantiffenc 


on a donné le nom de mufcles, qui fe trouvent 
par-tout où ces mouvements peuvent avoir lieu, 
Les mufles font compofés de filaments longs, 

rêles, déliés, connus par les Anatomiftes fous 
e nom de fibres. Ces fibres font étaftiques , c’eft- , 
à-dire , qu'après avoir été alongées par quelque 
caufe, cette caufe ceflant, elles fe remettent 
dans leur état naturel : mais comme elles doi- 
vent cette propriété au fluide nerveux qui circule 
dans leurs interftices, que le fluide nerveux eft 
une fubftance très - fubtile, il s'enfuit que les 
fibres & les mufcles , qui en font compofés , ne 
peuvent être en action, fans éprouver une diffi- 
pation de ces efprits, & cette difliparion eft tou- 
jours en proportion de l'exercice que ces mufcles 
ont éprouvé ; de-là la nécelfité du repos après La 
fatigue , &c. sh 
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toujours de ces inconvénients ; mais 
l'expérience nous apprend qu'avec une 
attention convenable , on peut, au 
moins, en prévenir les mauvais effets. 
~ La paflion iliaque, la colique , & les. 
autres Maladies du bas-ventre, font ordi- 
naires à ces mêmes ouvriers, Elles recona 
_noiffent les mêmes caufes que celles 
énoncées ci-deflus. Les aliments indigef. 
tes & venteux peuvent encore les occa- 
fionner, Ces ouvriers mangent du pain 
non fermenté, fait avec des pois, des 
feves, du feigle & d'autres fubftances 
venteufes, Ils mangent en outre grande 
uantité de fruits verds, cuits au four , 
flicalfés ou cruds, mêlés avec plufeurs 
efpeces de racines & d'herbes, après 
quoi ils boivent du lait aigre, de la pe- 
tite biere pañfée, &c. Un tel mélange ne. 
peut manquer de remplir les inteftins 
de vents, & de porter la Maladie dans 
ces parties. Fu 
Les inflammations, les maux d’aven- 
ture & autres Maladies des extrèmités, 
font très-ordinaires à ceux qui travail- 
lent en plein air. Ces Maladies font fou- 
vent attribuées à quelque venin ou à 
quelques efpeces de poifons; mais en 
général elles ont leur caufe dans le paf- 
fage {ubit du chaud au froid & dans le 
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contraire, Quand les ouvriers, les lai- 
rieres, &c. reviennent des champs, où 
froids, ou mouillés , ils courent au feu, ils 
plongent fouvent leurs mains dans l’eau 
chaude; par ces moyens, ils raréfienttôut 
à-coup le fang & les autres humeurs qui 
circulent dans ces parties, & les vail 
feaux ne pouvant céder auff prompte- 
ment, il arrive des engorgements, des 
inflammations, la gangrene, &c, 
Lorfque ces perfonnes rentrent chez 
elles tranfies, elles doivent fe tenir pen- 
dant quelque remps à une certaine diftan- 
ce du feu, laver leurs mains dans de 
l’eau froide , & les bien frotter avec une 


ferviette feche. Il arrive quelquefois. 


qu’elles font tellement engourdies par 
le froid , qu'elles n’ont plus aucun mou- 
vement. Le feul remede dans ce cas, 


cet de les frotter avec de la neiges 


ou lorfqn'on n'en pent avoir, avec de 
l'eau froide. Si on les approchoit du feu, 


ou qu'on les plongeät dans de l’eau chau- 


de , la gangrene s'enfuivroit généra- 
lement. | ‘2 
© Dans l'été, les journaliers ont pouf 
habitude de fe coucher & de dormir au 


{oleil. Cetre conduite eft fi dangereule , : 


que fouvent ils fe font éveillés attaqués 
de fievres inflammatoires. Les fievres 
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inflammatoires , fi funeftes à la fin de 
l'été & au commencement de l’autom- 
ne, nont fouvent pas d’autres caufes. 
Quand les ouvriers quittent leur travail, 
ce qu'ils doivent toujours faire pendant 
la chaleur du jour, il faat qu'ils s’en re- 
viennent à leur maifon > OÙ qu’au moins 
ils fe mettent fous quelqu’abri , afin de 
pouvoir repofer en fureté. i 
Souvent ces ouvriers font dans la cam- 
pagne à travailler depuis le matin juf- 
qu'au foir, fans rien manger; cela ne 
peut manquer de les rendre malades. 
Quelque grofliere que foit leur nourri- 
ture, ils doivent pourtant la prendre à 
des heures réglées. Plus il travaillent forr, 
_ plus ils doivent manger fouvenr. Si les 
humeurs ne font pas fréquemment répa» 
rées par de nouvelles nourritures , elles 
 acquierent bientôt de la putridité, & 
produifent des fievres du plus mauvais 
caractere (1), 
` (1) Cette vérité, dont les perfonnes un peu inf- 
truites fentent toute l'évidence, eft encore cov- 
verte de ténebres les plus épaiffes pour le général 
des hommes , pour qui l'économie animale eft 
un Vrai myftere. Le peu de communication 
qu'ont les Savants avec le peuple, la petite. 
quantité d'ouvrages faits à la portée de ce der. 


nier, font la fonrce ordinaire de fon ignoran- 
ce. Il eft peu d'hommes qui ne veuillent être 
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- Les ouvriers ont une négligence ex- 


trème relativement au boire & au man 


7 A 


inftruits, & iln’y ena pas pouf qui la vérité ne 
foit intelligible. La vérité, dir M. de Fontenelle, 
n’a pas en de paroître avec tourtes fes parures 
pour perfuader : elle entre fi naturellement dans 
l'efprit, que quand on l'entend pour la premiere 


fois, il femble qu'on ne faile que s'en fouve- 


nir. Ceci doit s'entendre fur-tout des vérités de 


fait ; telles font celles que nous enfeignent l’ A- 


natomie & la Phyfologie. 

Tout le monde mange pour,vivre ; mais tout 
le monde ne fait pas pourquoi on ne pourroit pas 
vivre fans manger. Tout le monde ne fait pas 


pourquoi tel ou tel aliment eft pluspropreà nour- 


rir, que cel ou tél autre; pourquoi il faut telle 
ou telle quantité de nourriture ; pourquoi il faut 
manger un tel nombre de fois par jour ; & 
d’après cette ignorance , ceux qui ont du dégout 
pour les aliments les plus communs, qui font 
ce qu’on appelle dificiles , qui onttdes occupa- 
tions qui les attachent fortement , qui font inté- 
reflés , avares, &c. fe nourriflent à leur fantaife. 
Les premiers ne mangent que des drogues inca- 
pables de réparer les pertes qu'ils font; les fe- 
conds ne font qu’un repas ; fans s'embarrafler fi 
leur eftomac. trop furchargé, a la force de di- 
gérer une malfe d'aliments qu'ils devroient pren- 
dre en plufieurs fois , fans s'embarrafer s’il eft 
intéreflant que les humcurs-foient renouvellées 
fouvent ; &-les troifiemes s'empârent de nourri- 
tures indigeltes, qu'ils ont-à bas prix. Tous 
dépétiflenc infenfiblement , parce que, foit qu'on 
mange trop peu , foit que ce que l’on mange foit 
trop peu fubftanriel, {oit enfin que les aliments 
que l’on prend foient indigeftes , les humeurs ne 
peuvent jamais être renouvellées, & les forces, 
bien loin d'être réparées , foibliflent de plus en 
plus, jufqu’à ce que la mort , fouvenc précédée 
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ger ; fouvent par pur défaut d’atten- 
tion, ils prennent des aliments mal- 


de Maladies lentes & cruelles, vienne termi- 
ner le fort de ces malheureux , qu'ils ne doivent 
qu'à l'ignorance dans laquelle ils font de l'im- l 
“portance de la nourriture , pour la confervation : 
> de la fanté. Mais un coup d'œil jerté fur les or- | | 
anes de la digeftion & fur la maniere dont 
es aliments fe changent en une fubftance ca- 
pable de former le fang , qui eft la fource de tou- 
í | tes nos humeurs , & qui porte par tout le corps de 
| quoi réparer nos pertes , fuffira pour diffiper les 
| nuages qui cachent cette vérité importante à lhu- 
| manité. On faura donc qu’au fond de la bouche, 
| dans laquelle les aliments font d'abord divifés, 
| broyés, par le moyen des dents & humeétés par 
| la falive , (V. ». 1, p.50. ) derriere la trachée- 
artere, ( V. m. 1, p. 104.) eft un autre canal ap- 
k pellé æcophage , qui conduit directement à l'effo- 
| mac. L'eftomÆ , que les Anatomiftes nomment 
encore ventrifule , eft un vifcere en forme de fac, 1 
placé immédiarement deflous la cloifon- qui fé- 
— pare la poitrine du bas-ventre. Sa figure eft à peu 
près celle d'une cornemnlfe ; il a deux ouvertu- | 
res , une où finit l'œfophage, l’autre où com- 
mencent les inteftins ou les boyaux. 


l 
| 
| 


- Les aliments pris par la bouche , arrivés dans PA 
J'eftomac par le moyen de l’&æfophage , peuvent 
y féjourner plusou moins , parce que la fituation s 


de ce vifcere eft un peu oblique & prefque hori- 
zontale , de manieré que de fes deux ouvertures, | 
Tune cft à droite & l’autre à gauche ; l’une plus | 
haut, l'autre plus bas. Ces deux ouvertures (ont | 
en outre munies de fibres circulaires qui fe di- | 
latent & fe contrastent; mais celles qui entourent 
l’éuverture, qui eft contigué aux inteftins, fe 
dilatent beaucoup moins que les premieres , de 
forte que, dans l'état de fanté, les aliments L 
ne peuvent fortir de l'eftomac que lorfqu'ils font a 
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fains , tandis que , fans dépenfer davanta- 
DS am P 
ge, ils pourroient en avoir de bons. Dans 


réduits en matiere liquide : c’eft l'état qu'ils 
prennent par leur féjour dans l’eftomac. Que cette 
métamorphofe foit due à la fermentation ; qu'elle 
foit due aux liqueurs de l’eftomac & à yn mou- 
vement qui lui eft particulier, & qui agite la 
maffe alimentaire , qui la triture , qui la broie; 
qu'elle foit due à tous ces moyens à la fois ; ce 
qu'il y a de certain, c’eft qu’au bout de trois 
heures, plus ou moins , cette maffe fe trouve con- 
vertie en une fubftance grisâtre & fluide, que 
nous appellons chimus. A mefure que cette fubf- 
tance fe prépare , les fibres de l’orifice inférieur 
fe dilatenr, & la laifent couler dans les intek 
tins, où elle éprouve une nouvelle atténuation , 
par le moyen de la bile , du fuc pancréati- 
que & des autres liqueurs que ces parties filtrent 
fans ceffe. Elle devient alors prefque blanche \ 
& les Médecins l'appellent chyle. Mais dans 
toute l'étendue des inteftins , il°£e trouve de pe- 
tites cuvertures imperceptibles, qui font les com- 
mencements de petits vaifleaux , qu’on appelle 
vaifleaux chyliferes , ou vaifleaux Ladtés. Ces pe~ 
tites ouvertures font autant de petites bouches 


„qui fucent la matiere chyleufe la plus fabtile , & 


qui la tranfmettent à leurs vaifleaux. Ces vaif- 


eaux, fans cefle en agitation, par le mouvement 


des parties du bas-ventre , achevent de donner la ` 
derniere perfection au chyle, qui, par mille 
routes différentes , fe rend à un réfervoir appellé 
réfervoir de Péquet, de-là à un canal qu'on ap- 
pelle thorachigne, parce qu'il fe trouve dans 14 
poitrine, d'ou il eft tranfporté dans la mafle du 
fang , par le moyen de la veine de deflous le 
bras gauche, dite fouclaviere gauche. Les parties 

rofheres du chyle qui n’ontpu être pompes par 
es petits vaiffeaux , reftent dans les inteftins, 
où elles s'amaffent & s'arrêtent, jufgu’à ce qu’é= 


e 
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prefque route l'Angleterre, les payfans 
font fi négligenis à cet égard , qu'ils 


tant poufléès vers lanus,- par le mouvement par- 
ticulier des inteftins, elles acquicrent une pe- 
fanteur ou une acrimonie qui follicitent le gros 
-boyau ou le reum, & forcent les fibres de fe 
_ dilater pour leur donner paflage au dehors.- 
Telle eft en peu de mors l'hiftoire de la di- 
geftion & des organes qui concourent à cette 
opération de la nature.-Quiconque la lira avec 
attention , fentira que l'eftomac ayant une capa- 
cité bornée, ne contenant en général pas plus 
“de cing pintes, fi on prend des aliments dont la 
quantité excede où même égale cette mefure, 
l'eftomac gorgé & tendu de toutes parts, fera 
privé des mouvements dont nous avons parlé ; 
les aliments entaflés prefleront trop fur l'orifice 
inférieur , le forceront de fe dilater, pafferont 
fans être broyés, trirurés convenablement , ne 
feront réduits qu'en matieres groflieres, dont 
{es bouches des petits vaifleaux laétés ne pour- 
ront rien pomper, & fe convertiront toutes 
en excréments. Il ne fe fotmera donc point de 
chyle ; le fang ne fera donc point renouvellé; le 
fang qui , par le moyen dela circulation , porte 
dans toutes les parties du corps les humeurs & 
les fubftances nourricieres qu'il a reçues du chy- 
“Je, & les dépofe dans chacune de ces parties, pro- 
portionnément au befoin qu'ellesen ont, fe trou- 
vera, après quelques révolutions , privé de fa par- 
tie lymphatique , on&tueufe , balfamique ; il s'é- 
paifhra , il ne'confiftera plus qu'en fa partie 
rouge, qui, étant la partie folide du fang, 
s’échauffe facilement, par les frottements réi- 
térés ; de-là les fievres , les Maladies inflamma- 
toires. D'un autre côté, les humeurs que le fang 
dépofe n'étant point pouflées par de nouvelles , 
s’arréteront dans leurs couloirs ou leurs vaifleaux; 
/ par le féjour qu’elles y feront, elles acquerront 
: ne 


r 


s 
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ae daignent pas feulemenr préparer leur 
nourriture. Ces hommes ne font qu'un 
feul repas par jour, plutôt par indiffé- 
rence, que parce qu'ils ne gagnent pas 
affez avec leur travail, qui pourroit leur 
procurer la plus grande abondance. 

La nourriture trop peu fubftantielle & 
trop peu abondante, occafionne fou- 
vent, parmi les ouvriers, des fievres d’un 
très-mauvais caractere. Si le corps neft 
pas fuifamment nourri , les humeurs fe 
corrompent, les folides s’affoibliffent , 
&ilen réfulre les effets les plus funeftes. 
Une nourriture qui mef pas affez forte, 
caufe ordinairement une partie des Mala- 
dies de la peau, fi fréquentes parmi les ou- 
vriers. On remarque que fi l’on nenourrir 
pas convenablement le bétail, il devient 
fujet aux Maladies de la peau, qui ne man: 
de l’acrimonie, de la putridité ; de-là les engorge- 
ments, les fievres putrides, malignes, &c. enfin 
es pertes que nous éprouvôns fans cefle , foit par 
le mouvement des mufcles, foit parle jeu des or- 
ganes , ne feront plus réparées ; de-là la foibleife, 
la maigreur, l’étifie, &c. Mais files aliments fonz 
trop aqueux , qu'ils ne contiennent pas aflez 
de parties fubftantielles , le chyle qui en naîtra, 
n'aura point de confiftance , le fang fera diflout ; 
de-là les langueurs, les pales couleurs, la ca- 
chexie, &c. Si, au contraire, les aliments font 
lourds &pefants, ils formeront un chyle qui aura. 
les mêmes qualités, & qui pafleront dans le fang; 
 de-là lès obftructions, les hydropifes, ëcc. 
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quent jamais dé difparoître, quand on 
leur donne de bons aliments. Létat fain . 
des humeurs dépend donc de la quan- 
tité fuffifante d’une bonne nourriture. 
La pauvreté, non-feulèment occafion- 
ne, mais encore aggrave les Maladies 
des ouvriers. La plupart , ou ne prévoient 
rien, ou ne font pas dans le pouvoir 
de prévenir les accidents qui les me- 
nacent. Ils femblent fe plaire à ne vivre 
qu’au jour le jour; & quand une Mala- 
die les rend incapables de travailler , leur 
famille fe trouve dans le cas de mourir 
de faim; c’eft alors qu’il faut que la cha- 
rité vienne néceffairement à leur fecours, 
Soulager les pauvres ouvriers dans leurs 
befoins , eft , fans contredit, Pacte le plus 
fublime de la Religion & de l'humanité, 
Il n’y a que ceux qui font témoins de ces 
fcenes de calamités, qui puiffent avoir 
quelque idée du nombre des malheureux 
qui périffent dans les Maladies, faute 
d'ètre affiftés , & mème faute des chofes 


. méceffaires à la vie. 


’ Les ouvriers font fouvent victimes 
d'une émulation imprudente, qui les 
engage , pour vouloir l'emporter les uns 
far les autres, jufqu’à s’échauffer à un tel 
dégré, qu'il en réfulte la fievre ou mème 
la mort. Commecesaccidents ne font que 


PS 


rien perdre de l'utilité dont peuv 


oient employé toute une matinée 


x 
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Teffet de la vanité, ils font du reflort de 
ceux qui ont infpection fur les ouvriers. 

uiconque expofe ainfi fa vie , de pro- 
pos délibéré , mérite qu'on le traite 
comme un fuicide, Il eft bien malheu- 
feux que de pauvres veuves ou de pau- 


vres orphelins päriffent d’une conduite 
auli infenfée, 


_ S'il étoit de notre miniftere de parler 
aux paflions des hommes » nous leur or- 
donnerions de penfer à leurs familles, & 
alors de réfléchir fur l'importance de 
leur propre confervation (1) 


» 


(1) Il faudroit commencer par {évir contre les 
pores & meres , qui , pour la plupart ; ontia bar- 
barie d'exiger de leurs enfants plus que leurs for- 
ces ne leur permettent. Les ouvriers qui ont plu- 
ieurs enfänts , ou qui font dans le voifinage de 
plufeurs enfants qui s'aflemblent chez eux, en 
troupe , pour jouer , ont la manie de leur donner 
ce qu'ils appellent leur tâche » que ces enfants 

ont obligés de remplir ‘avant que de pouvoir 
fe livrer au jeu. Si cette tâche étoit relative à 
l'âge, à la force des enfants » On fe difpenfe- 
Toit de les blâmer; mais il en elt prefque tou- 
jours autrement. Les parents qui font dans cet 
ufage, ne le font , le plus fouvent, que pour ne 
ent leur être 
e qu'ils leur ordonnent 
ures ce à quoi ils au- 
» OU tout un 
jouer, & qui 
ventau point. 


leurs enfants ; de manier 
e faire en plufeurs he 


après-midi. Les enfants qui veulent 
ont grande railon , s'efforcent fou 


de s'épuiler, S'ils ne vont pas jufques-là , ils 


acquierent , par habitude , Une FR TS qui 
, 
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= Le métier de foldat , en temps de guer- 
re, peut être rangé parmi les travaux pé- 
nibles. Les foldats fouffrent beaucoup de. 
Jintempérie des faifons , des longues 
marches , des mauvaifes nourritures , de 
la faim, &c. delà des fievres, des cours de 
ventre, des rhumatifmes & d’autres Mala- 
dies dangereufes, quifont toujours plus de 
ravage que le fer , fur-tout quand les cam- 
pagnes font trop prolongées. Une femai- 
ne froide & pluvieufe tuera plus d'hom- 

mes que plufieurs mois fecs & chauds. 
Ceux qui fonc à la tète des armées 
‘doivent avoir foin que leurs foldats 
foient bien couverts & bien nourris. 
Ils doivent aufi faire terminer leurs 
campagnes dans la faifon convenable , 
rendre garde que les logements où 
ils paffent leur quartier d'hiver, foient 
fecs & bien aérés. Il faut encore que les 
réolements veillent à ce que ceux qui 
font malades, foient placés à une cer- 
taine diftance de ceux qui fe portent 


bien; cette attention contribuera beau- 
A n ! 
coup à conferver la vie dés foldats (a). 


neft point dans leur caractere , & qui leur de- 
vient fatale tôt ou tard. Lie 
(a) Il faut convenir que l'indolence & l'intem- 
pérance font autant nuifibles aux foldats, en 
temps de paix , que le font les fatigues en temps 


` 
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| Les gens de mer doivent aufli être pla- 


vaux pénibles, Ils ont beaucoup à fouffrir 
des changements de climats, de la violen- 
ce du remps; des mauvaifes nourritures, 
des travaux farigants, &cc. Ces hommes 
font d’une fi grande importance pour le 
commerce & pour la fureté de ce Royau- 
me, qu'on ne fauroit trop s'occuper dés 
moyens de conferver leur fanté. 


Crea a 


$ PETRER RE PET EAN EE PT E Ru 
de guerre, Dès que les hommes font oififs ils 
q 


deviennent vicieux. Il feroit donc de la plus 
grande importance qu'on fe fit un plan, d'après 
lequel le Militaire, en temps de paix, devine 
plus utile & jouit d'une meilleure fanté. Nous 
pen{ons que l'on pourroit réuflir , fon l'occupoic 
quelques heures par jour, en augmentant fa 


paie. L'oifiveté, la mere de tout vice , difparot- 


troit; la paie modique qu'on leur donneroit , les 
travaux publicsauxquelson les occuperoit , com- 


me a conftruire des ports, des canaux , de grands . 


chemins, ne feroient aucun tort aux Manufac- 
tures. Par ces moyens, on rendroit ces foldats 
capables de fe marier & d’avoir des enfants. 
Un plan de cette efpece peut être facilement 
exécuté, puifqu'il ne tend point à détruire le 
courage, parce qu'il ne s'agiroit d'occuper ces 
hommes que cinq ou fix heures par jour, &tou- 
jours en plein air. Les foldats ne doivent point 
travailler trop long-temps , ni être employés à 
des occupations fédentaires. Ces fortes d'occu- 
pations rendent les hommes foibles, eféminés, 
incapables des fatigues de la guerre ; au lieu 
qu'un travail de peu d'heures , fait en plein air, 
endurcit les hommes aux intempéries des faifons, 
fortifie leurs membres, augmente leur force 
& leur courage, : F 

3 


_ cés au rang de ceux qui s'occupent de ira- ` 
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Les plus grandes caufes des Maladies 
des marins font les excès. Quand ils abor- 
dent après un long voyage, fans égard 
au climat, ou à leur propre conftitution, 


ils fe livrent , fans réferve, à toutes for- 


tes de débauches ; ils continuent fouvent 
jufqu’à ce qu’une fievre vienne les faifir 


& terminer leur vie. C’eft ainfi que lin- 


tempérance, & non le climat, eft fou- 
vent la caufe qui fait périr nos braves 
matelots fur des còtes étrangeres, Ce 
n’eft pas qu'il faille retrancher la nourri- 
ture des marins; mais ilstrouveront dans 
la tempérance, le meilleur remede con- 
tre les fievres & contre la plupart des 
autres Maladies qui les détruifenr, 

Les occupations des matelots ne leur 
permettent pas toujours d'éviter d'être 
mouillés : quand cela arrive, ils doivent 

-changer d’habits, & prendre les moyens 
convenables pour rétablir la tranfpira- 
tion. Ilsne doivent point, dans ces cas, 
avoir recoursaux liqueurs fpiritueufes, ni 
à d’autres liqueurs fortes ; ils doivent au 
contraire prendre des boiffons douces & 


délayantes , chaudes à un certain dégré; | 
` . l ‘ ° ‘s 

ils doivent fe coucher immédiatement . 
après, & ils trouveront dans un fom- 


meil profond, dans une douce tranfpi+ 
ration , le recouvrement de leur fantes 


msia 


« 
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Mais ce qui nuit le plus à la fanté des 
matelots, c'eft la mauvaife qualité des 
aliments. L’ufage continu des proÿifions 
falées , vicie les humeurs , occañonne le 
fcorbur & d'autres Maladies opiniâtres. 
Il eft difficile de prévenir ces Maladies 
dans des voyages de long cours ; cepen- 
dant nous ne pouvons nous imaginer 
qu'on ne puille entreprendre & effec- 
tuer ces voyages importants, fans être 
néceflairement expofés à ces accidents. 
Par exemple, différentes efpeces de raci- 
nes, de légumes, de fruits, peuvent être 
confervés long-temps fur mer: tels font 
les oignons , les pommes de terre, les 
choux , les citrons, les oranges, les ta- 
marins, les pommes ;: &c. Quand on 
ne peut conferver ces fruits, on en ex- 
prime les facs que l’on garde , ou frais, 
ou fermentés. lls doivent fervir à aci- 
duler toutes les boiffons, tous les ali- 
ments des navigateurs, dans les voyages 
de long cours. 

Le pain raffis & la vieille biere contri- 
buent beaucoup à corrompre les hu- 
meurs: on peut conferver à bord de la 
farine pendant. long - temps , avec la- 
quelle on pourra faire tous les jours dù 
pain frais; on peut aufi conferver du 
moùt de biere en pâte. On le fait infufer 


F 4 
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dans leau bouillante pendant quelque 
temps. Certe liqueur bue, même fous 
cett@forme , eft très-faine , & on atrouvé 
que c’étoit un fpécifique contre le fcor- 
but.On peut également faire provifion de 
petits vins, de cidres ; & quand méme 
ils tourneroiene à l'aigre , ils feroient en- 
core utiles en qualité de vinaigre. Le vi 
náigre eft un grand fpécifique contre les 
- Maladies, & devroir être en ufage dans 
tous les voyages, & fur-tout à la mer. 
On doit aufi embarquer les animaux 
qui peuvent être confervés vivants, tels 
que les poules, les canards, les co- 
chons , &c. Il faut ufer abondamment de 
foupes faites de tablettes de bouillon por- 
tarif, de purée de pois & d’autres végé- 
taux, Ceux qui font familiarifés avec 
_ cette matiere , trouveront facilement ce 
qui convient pour conferver la fanté de 
cette clalle d'hommes utiles. 

Nous avons lieu de croire que fi l’on 
appottoit une attention convêénable au 
régime , à l'air, aux habits, &c. des gens 
de mer, on en feroit les hommes du 
monde les mieux portants; mais tant 
que tous ces objets feront négligés, on 
verra arriver le contraire. R 

Le meilleur fpécifique que nous ayons | 
à recommander aux gens de mer & aux 
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foldats Gardes-Côtes, eft le Quinguina. Il 
préviendra fouvent les fevres & les au- 
tres Maladies dangereufes. On peut en. 
mâcher environ un gros chaque jour ; 
ou, f on le trouvoic trop défagréable, 


on peut le prendre fous la forme fui. 
vante. | 


Prenez de Quinguina , une once ; 
d'écorce d’Orange, demi-once ; 
de rdtine de Serpentaire de Vir- 

ginie, grofhérement pulvérifée, 
deux gros, ie 
On fait infufer le tout , pendant deux 
ou trois jours , dans une pinte d'eau-de- 
vie, & l’on en prendun demi-verre deux 
ou trois fois par jour, une heure avant 
les repas, Ce remede a été éprouré com- 
me un excellent fpécifique contre les Aux 
de ventre, contre les fievres purrides , 
intermittentes & autres, dans les cli- 
mats mal-fains. Peu importe de quelle 
maniere on prend ce-remede : on peut 
le faire infufer comme nous venons de 
le dire, dans de l'eau-de-vie , ou dans du 
vin , ou dans de l’eau fimple; on peut ent 
core l'employer en éleüaire, avec du 
firop de limon , d'orange, ou tout autre 


femblable. 
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$ 11. Des perfonnes qui s'occupent de 


travaux fédentatres.’ 


Quoique rien ne foit plus contraire 

\ 4 . . 
à l'homme, que la vie fédentairé, ce- 
pendant la clafle de ceux qui y font 
livrés, comprend la plus grande partie 
de l'efpece humaine. Prefque toutes les 
femmes, & dans les pays de Manufac- 
tures , la majeure partie des hommes 

° + : 
doivent être rangés parmi les gens fe- 
dentaires (a). : 

L’Agriculture, le premier & le plus 
fain de tous les travaux, n’eft'aétuelle- 
ment cultivée que par le petit nombre de 
ceux qui ne peuvent pas fe livrer à Tau- 
tres. occupations. Il y a des perfonnes 
qui penfent que la culture de la terre ne 
_pourroit pas fournir de l'occupation à 
tous fes habitants; mais elles fe trom- 
pent grofliérement (1). 

(a) On n'appelle en général fédentaires que les 
Gens de Lettres ; mais l'on ne voit point pourquoi 
cette dénomination feroit affeétée à eux feuls 3 
elle convient également aux artifans, qui ont 
de plus le défavantage particulier d'être fouvent 
obligés de fe tenir dans des politions génantes , 
ce que Les Gens de Lettres peuvent & doivent 
toujours éviter. a a, 

(1) Ces propos ne font pas particuliers à FAn- 
gleterre ; les François les tiennent tous les jours 3 
& j'ai vu des perfonnes qui croyoient prouver 
leur affertion , en difant que, quelque perit que 


Gines 
ee 
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On dit qu'un ancien Romain nOutrif= 
foit fa famille de la production d’un acre 


Coran ` 


fut le nombre des cultivateurs il n'y avoit pour- 
tant point de terrein {ufceptible de tapporter, qui 
ne füt cultivé; que, quoique ce nombre ne fût 
pas augmenté depuis une quinzaine d'années , CE 
pendant il étoit évident que , depuis ce temps , on 
avoit défriché beaucoup de terres, qu'on en défri- 
choit encore tous les jours, & quepar conféquent 
s'ily avoir plus de gens à la Campagne, ils fercient 
inutiles , puifqu'ilne reftoit rien à faire. Mais ces. 
perfonnes ne font pasattention que leurs preuves 
prétendues tournent à leur défavantage ; que c’eft 
juftement parce qu’on s'occupe de défrichement , 
Parce quon multiplie les terres labourables 
qu’il faudroit que les travailleurs fuffent auf 
multipliés; que la petite quantité de ceux qui fe 
deftinent au labourage , ne trouvant pas de mains 
qui puiflent les aider, s'efforcent de faire feuls: 
ce qui devroit être partagé en un grand nombre; 
que la fatigue que font obligés d'efluyer ces 

ommes utiles, les épuife de. bonne heure 8e 
que cette efpece, la plus refpetable d'une na- 
tion, fe détériorant infenfiblement , entraîne la 
perte de l'Etat qu'elle nourrit. 

Une autre raifon qu'il faut bien fe garder de 

pafler (ous filence, c’eft que le peude labou- - 
reurs faicique les Campagnes rapportent bean- 


coup moins qu'elles ne le devroient, parce que 


le temps prefcrir , pour la culture , tant borné „ 
il eft impoffible que fi peu d'hommes , enf 
eu de temps, faffent efluyer à la terre tont 
‘apprétnéceflaire , pour qu’elle produife autant 
qu'elle feroit fufceptible de faire. L’Agriculture 
ne rappotte qu'en proportion du travail s 
l’immortel la Fontaine nous en donne une belle 
leçon dans la jolie fable du Laboureur & de- fes: 
enfants. i 


Fravaillez , prenez de la peine, ep IX , Liv. Ÿ. 
t 6 
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de terre. Les Anglois d'aujourd'hui pout- 
roient le faire, s'ils vouloient fe conren- 


ter de vivre comme les Romains. Cela 
nous fait voir que , quelle que foit la po- 
pulation dont l'Angleterre foit fufcepti- 
ble , tous fes habitants pourroient vivre. 
de la culture de la terre. 

L’Agriculture eft une fource inépuifa- 
ble de richeffes pour les habitants de cha- 
que pays. Si elle eft négligée, quel que 


foient les tréfors que l’on apporte du - 
dehors , la pauvreté & la mifere défole- 


ront ce pays. Tel eft & tel fera tou- 
jours l’état incertain du Commerce & 
des Manufaétures, que des milliers 
d'hommes peuvent être occupés aujour- 
d'hui , & que demain ils feront obligés 
de mendier leurt vie; ce qui ne peut ja- 
mais arriver à ceux qui cultivent la 
terre. Le cravail leur fournit leur nour- 
riture, & leur induftrie eft au moins 
dans le cas de leur procurer les autres né- 
ceflités de la vie: 


Quoique les travaux fédentaires foient 


de néceflité, cependant on ne voit pas 
pourquoi les homnies qui s’y livrent, 
s'y aftreignentuniquement, pour le refte 
de leur vie. Si ces occupations étoient 


entre-mèêlées de travaux plus actifs & 


qui demandaflent plus d'exercice , elles 


` 
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ne feroient jamais aufi nuifibles. C'eft 
une chofe conftanre que la vie fédentai- 
re ruine la fanté, Un homme ne fouffrira 
point d’être affis quatre ou cinq heures 
par jour ; mais s’il elt obligé de refter dans 
cette fituation dix ou douze heures, il 
contractera bientôt des Maladies. 

Le défaut d'exercice n'eft pas ce qui 
nuit feul à la fanté des hommes fédentai- 
res; ils fouffrent fouvent de l’air renfermé 
qu'ils refpirent, Il eft très-ordinaire de 
voir , par exemple, dix ou douze Tail- 
leurs ou faifeurs de corps affemblés , 
reflerrés dans une petite chambre, où 
une feule perfonne auroit de la peine à 
refpirer librement. Ils y reftent en gé- 
néral plufieurs heures de fuite, ayant 
fouvent au milieu d'eux plufieurs chan- 
delles , qui tendent encore à confommer 
lair & à le rendre moins propre à la ref- 
piration. L'air qui a déja été refpiré , 
perd de fonr effort , & devient incapable 
de dilater les poumons. De-là la phthifie 
& les autres Maladies de poitrine, fi 
communes aux ouvriers fédenraires, 

La cranfpiration même d’un grand 
nombre de perfonnes, raffemblées dans 
un même lieu, rend également l’air mal- 
fain : le danger devient encore beaucoup 


plus grand, fi quelqu'une d'elles a les 
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poumons affectés ou route autre Maladie: 


Ceux qui fe trouveront auprès de cette 


perfonne, forcés de refpirer le même 
air, ne manqueront pas dén être in- 
commodés. Si c’eft une chofe difficile à 
rencontrer , que douze ouvriers féden- 
taires jouiflant d’une bonne fanté, iln'y 
aura perfonne qui ne fente qu’il eft dan- 
gereux d'en raffembler un grand nom- 
bre dans un petit efpace. 

La plupart de ceux qui font livrés 
aux travaux fédentaires , font conftam- 
ment dans une pofture courbée , tels que 
les Tailleurs , les Cordonniers, les Cou- 
téliers , &c. Une pareille pohtion eft fin- 
guliérement contraire à la fanté : une po- 
fition contre nature s’oppofe aux fonc- 
tions vitales (1) , & par conféquent doit 
ES 

(1) Les Médecins ont divifé les fonctions du 
corps humain en fonéfions vitales, en fonttions na- 
turelles & en fonctions animales. Ils entendent par 
fonctions virales celles fans lefquclles l'animal ne 

peut exifter ; telle eft l’action du cœur , le premier 
- mobile de la circulation , dont dépend Faction de 
toutes les autres parties ; telle eft encore l'action 
des poumons & de la poitrine, &c. Ils appellent 
fonctions naturelles celles par lefquelles les ali- 
ments font convertis en notre propre fubftance, & 
par lefquelles les pertes que nous faifons fans celle 
font réparées ; telle eft l'action des organes de la 
digefion , des vaifeaux chyliferes, &c. Ils nom- 
ment enfin fonctions animales toutes celles que 
le corps exécure par le moyen de l'ame ; tels font 
les fenfations, les mouvements volontaires , &e- 


i 
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détériorer la fanté. Aufñi voit-on ces 
ouvriers fe plaindre généralement de 
mauvaifes digeftions, de flatuoftés, de 
maux de tête, de douleurs dans la poi- 
trine, &c. 

Chez les gens fédentaires, les ali- 
ments , au lieu d’être portés par la pof- 
ture droite dans toutes les parties du 
corps, pour fervir à la nutrition , s’artè- 
tent dans les organes de la digeftion , 


parce que l’action des mufcles , &c. et 
- en quelque façon bornée aux inteftinss 


de-là lesindigeftions, les conftipations , 
les vents & les autres fymptomes hy- 
pocondriaques , qui affectent fi conf- 
tamment les perfonnes fédentaires. Sans 
l'exercice , aucune des excrétions ne peut 
fe faire parfaitement; & lorfque la mai- 
tiere qui doit s’évacuer par cette voie ; 
elt retenue trop long-temps dans le 
corps, elle ne peut qu'avoir des effers 
fâcheux, étant repompée de nouveau. 
dans la malfe des humeurs. Fe 

Une pofition courbée et de mème 
très - nuifible aux poumons. Quand ce 
vifcere eft comprimé, lair ne peut avoir 
un libre accès dans toutes fes parties & 
les dilarer convenablement, De-là ces tu- 
bercules, ces adhérences, &c. qui fe 
terminent fouvent par la confomp- 
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tions De plus, l’action propre des pou- 
mons étant abfolument néceflaire pour 
la perfection du fang, fi le poumon eft 
malade , les humeurs fe dépravent bien- 

tôt, & toute la machine dépérir. 

Les artifansfédentaires ne fereflentent 
pas feulement de la compreflion que les 
inceftins éprouvent ; ils fe reffenrent en- 

core ‘de celle qu’efluient les parties in- 
férieures : elle. arrête la circulation dans 
ces parties , elle les rend foibles & inca- 
pables de leurs fon@tions. C’eft ainfi que 
les Tailleurs , les Cordonniers, &c. per- 
dent fouvent l’ufage de leurs jambes ; ou- 

tre cela, le fang & les humeurs font vi- 
ciées par la ftagnation, la tranfpiration 
eft fupprimée ; de-là la gale , les ulceres 
fordides, les puftules de mauvais ca- 
ractere & d’autres Maladies de la peau, 
fi communes parmi ces ouvriers. 

Une figure contrefaire eft fouvent la 
fuite de travaux fédentaires foutenus avec 
trop d'application, Lépine, par exem- 
ple, étarir perpétuellement pliće, prend 
une forme vourée, qu'elle conferve en- 

fuite roure la vie. Mais nous avons déja 
obfervé qu'une mauvaife conformation 
étoit contraire à la fanté, en ce qu'elle 
fait obftacle aux fonctions vitales, &c. 
La vie fédentaire occañonne ordinai- 


| 
| 
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rement un relâchement univerfel. dans 


les folides; voilà la fource principale 


d’où découlent la plupart des Maladies 
qui afliegent les perfonnes fédenraires. 
Les écrouelles, la confomption , les paf- 
fions hyftériques & la foule de Maladies 
nerveules, fi fréquentes auellement , 
éLolent peu connues dans ce pays ; avant 
que les travaux fédenraires fuflent deve» 
nus aufli communs; & elles font encore 
prefque ignorées de ceux de notre na- 
tion, qui font livrés à une vie active &c 
à des occupations en plein air, quoique 
dans les Villes de commerce, les deux 
tiers au moins de leurs habitants en foient 
atraques. | | | 

ll eft très-difficile de remédier à ces 


_ Maux, parce que ceux qui font accoutu- 


més à la vie fédentaire, perdent, comme 
les enfants noués , toute inclination pour 
l'exercice. : 
‘Cependant nousallons.propofer quel- 
ues idées relarives aux moyens de cone 
fre la fante de certe clafle d'hommes 
utiles, & nous efpérons qu’il y en aura 
d’affez fages pour les employer, 
Nous avons déja obfervé que les ou- 
vriers font fouvent malades de fe tenir 
dans une poftion courbée. Ils doivent 


' donc tâcher de fe tenir, [oit debout, 
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foit aflis , dans une fituation auli droite 


que leurs occupations peuvent le permet- 
tre. Ils doivent auffi changer de pofture le 


plus fouvent poffible, & ne pas refter trop 


long-temps dans la même. Ils doivent 
abandonner l'ouvrage de tem psen temps, 
fe promener , aller à cheval (1), courir 
& faire cout ce qui peut donner de l'ac- 


tion aux fonctions virales. 


On accorde, en général , trop peu de 


(1) Nous fentons bien que'ce confeil ne peut 


être donné à tous les ouvriers, fur-tout à ceux : 


qui font à la journée, & ces derniers forment 
le plus grand nombre. Un cheval, foitqu'on l'ait 
acheté , foit qu’on tait loué , entraîne dans des 
dépenfes infiniment au-deffus de leurs facultés. 
Si cependant les maîtres de maifons fe trouvent 
dans le pouvoir, ils doivent prendre l’exercice du 
cheval, comme le plus falutaire de tous, comme 
celui qui , en moins de remps , remplit plus com- 


létement l'intention de la nature. Les ouvriers ` 


a la journée & tous ceux qui ne peuvent fe procu- 
rer l'exercice du cheval, doivent Ñe perfuader 
qu'il eft de la derniere importance pour eux de 
mêler les récréations à leurs travaux ; qu’en con- 
féquence ils ne doivent travailler que quelques 
heures de fuite, puis fe promener, courir, fe 
jouer; après quoi reprendre le travail, & ainfr 
alternativement jufqu’à la ceffationde leur jour- 
née ; que c’eft le feul moyen d'échapper à cette 
foule de Maladies dont notre Aureur vient de 
faire l’énumération , & de parvenir à une vieil- 
fefe fereine & tranquille, qui puifle les in- 
demnifer des biens que n’ont pas toujours pi 
leur procurer leurs travaux, quelqu’aflidus , 


_quelqu'opiniâtres qu'ils aient été. 
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temps aux ouvriers pour prendre de 
l'exercice, & encore quelque court que 
foit ce temps, rarement eft-il employé 
convenablement. Un Tailleur à la jour- 
née, par exemple, ou un Tifferand, at 
lieu d'employer fes moments de loifir à 
fe promener , à prendre de l'exercice en 

lein air, préfere fouvent d'aller au ca- 
anr, ou de s’amufer à quelque jeu féden- 
taire , auquel il perd ordinairement , & 
fon temps , & fon argent, 
Les poñtions courbées, dans lefquelles 
la plupart des ouvriers travaillent, pa~ 
roiffent ètre plutôt l'effet de l'habitude 
que de la néceflité : on pourroit, par 
exemple, avoir une table, fur laquelle 
pourroient s’affeoir en rond dix ou douze 
Tailleurs, dont les jambes auroient la 
liberté d'être, ou pendantes, ou ap- 
puyées fur un marche-pied , à leur choix. 
On pourroit de mème entailler, dans une 
table, une place pour chaque ouvrier , 


A 


de maniere qu'il ght, étant afls, tra- 
vailler aufi à fon aife qu’il le fait actuel- 
lement , les jambes croifées. 

Nous recommandons à tous les ou- 
vriers la propreté la plus fcrupuleufe: leur 
fituation & leurs occupations la rendent 
abfolument néceffaire ; rien ne peut con- 


tribuer davantage à conferver leurfanté 
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& ceux qui la négligent , non-feulement 
courent le hafard dela perdre, maisencore 
‘ils deviennent incommodes à la fociété. 
.… Les perfonnes fédenraires doiventévi- 
_tér les aliments venteux, de difficile di- 
géftion, & obferver la tempérance la plus 
ftriéte. Un homme qui travaille forte- 
ment en plein air, pourra facilement fe 
tirer d’un excès de débauche; mais celui 
qui travaille à des occupations fédentai- 
res, n'a pas le même hafard pour lui. Voilà : 
pourquoi il arrive fouvent que ces der- 
niers font pris de fievre après avoir beau 
-coup bu, ou aprèsun grand repas; auffi dès 
qu'une telle perfonné fe fent la tète char- 
gée , au lieu de courir au cabaret, dans 
l'intention de fe remettre , elle doit mon- 
ter.à cheval , ou fe promeneïen plein air ; 
par ces moyens, elle diflipera le mal-aife 
qu’elle éprouve, beaucoup plus furement 
qu'avec des liqueurs fortes , & elle ne 
détruira point fa conftitution. 

Pour ne pas multiplier les regles par- 
ticulieres, que doivent fuivre les perfon- 
nes fédentaires pour conferver leur fan- 
té, voici un plan général d’après lequel 
ils pourront fe conduire. Que chacun 
d'eux, par exemple, cultive un petit 
jardin de fes.propres mains ; il peut bé- 
cher , planter , enfemencer & farcler 


« 
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dans {es moments de loifir, Il y tronvera 
un exercice & un amufement, & il en: 
retirera la plupart des chofes néceffaires 
à la vie. Après le travail, qu’il paffe une 
heure dans fon jardin , il reviendra avec. 
plus d'ardeur à fon ouvrage, que s’'ilavoit 
été tout ce temps oifif (1). , 
mm 
` (x) Voila encore un de ces confeils qui ne peut 


{ 


» convenir à tous les ouvriers, fur-tout à ceux qui. 


travaillent dans les grandes Villes , ou la diftance 
3 ` . CU 4 i 
du centre, qu'habitent plus particuliérement les 
FSC . x / 
Arts & Métiers, aux extrémités où la cherté dw 


 terrein relegue ordinairement les jardins , met. 


dans limpolfibilité de fe livrer à l'exercice du. 
jardinage. La ville de Sheffield , que notre Au- 
teur va rapporter pour exemple, eft la feule, 
je crois , que l'on pourroit citer. La vie qu'y me- 
nent les ouvriers qui l'habitent, tient probable- 
ment à des circonftances que nous ne pouvons pé- 
nétrer. Elle ne peut donc faire loi. Ce confeil. 


‘ne peut donc guere regarder que les ouvriers 


des Bourgs, des petites Villes & des Manufac-. 
tures , reléguées ordinairement hors des grandes 
Villes, ou dans leurs fauxbourgs. Cependant le, 
nombre de ces ouvriers eft encore aflez confidé- 
rable pour juftifier le fentiment de notre Auteur. 
Il elt très-certain que fi tous les ouvriers qui 
font à la portée d’un jardin, ou de quelque piece 
de terre, vouloient fe livrer, de temps en temps, 
aux occupations du jardinage, ils jouiroient d’une. 
fanté que leurs travaux ne tendent qu'à dété- 
riorer, &trouveroient les vrais moyens de balan- 
cer les inconvénients dans lefquels ils entraînent. 
Un autre avantage crès-effentiel qu'ils en retire- 
roient , c'eft queparvenus à un certain âge, ayant 
perdu les forces néceflaires qu'exigent Jeurs tra- 
fravaux ils trouveroient dans les occupations fa~ 
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La culture de la terre conduit de toute 
maniere à la confervation de la fanté. 


Non-feulement elle exerce prefque tou- 


tes les parties du corps ; mais encore lo- 
deur. de la terre & des plantes fraîches 
revivifiènt & récréent les efprits, tandis 
que le fpectacle perpétuel des chofes qui 
muriffent, flattent & réjouiffent le cœur. 
Les hommes font tels, qu’ils fe plaïfent 
toujours dans les chofes qu'ils n'ont 
qu’en perfpective, quelque éloignées & 
quelque communes qu'elles foient. Auf- 


ciles du jardinage , une reflource, ou contre la mi~ 


fere, ou contre l'ennui; partage ordinaire de la 
vieilleffe , le plus redoutable deftruéteur de notre 
être, & le fidele compagnon de l’oifiveté. Il eft 
étonnant combien l'ennui & l'oifiveté tuent de 
vieillards : le poifon eft d'autant plus fubtil , que 
Ja vie occupée que ces ouvriers avuient menée 
jufqu’alors , étoit plus active. Telle eft la trifte 
deftinée des hommes , qu’ils trouvent infaillible- 
ment leur perte dans le repos auquet ils fe livrent, 
dès qu'ils font parvenus à un certain âge. Cat 
bientôt les infirmités, les maladies auxquelles 
avoient donné naiflance leurs occupations , re- 
paroilfent avec violence, & emportent ces mal- 
heureux en peu de temps. Le feul remede que 
l'on puiffe propofer à ces hommes eftimables , 
ce font donc de nouvelles occupations, propor- 
tionnées à leur âge & à leurs forces. Le jardinage 
& les autres travaux faciles de la Campagne, 
srempliffent ‘parfaitement cette indication. Ils 
y trouveront mille moyens de chaffer l'ennui , 
én fe faifant un genre de vie dont le travail, 
toujours relatif à leurs forces, fera tout à la 
fois, & l'aliment, & le foutien. 


+ 
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a les effets les plus falutaires. E 
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fi arrive-t-il que la plupart des hommes 
plantent, femenr, bâtifenr, &c. Ces 
occupations paroiffent avoir été les few- 
les des premiers temps ; & lorfque les 
Rois & les Conquérants cultivoient la 
terre, on peut croire qu’ils connoifloient 
aufli-bien que nous en quoi confiftoit le 
vrai bonheur. 

… I paroît romanefque de recommander 
la culture d’un jardin à des ouvriers, dans 
une Ville; matsl’obfervation prouve que 
ce plan eft praticable : ainfi dans la ville 
de Sheffield , dans la Province d'York, où 
Pon fait beaucoup d'ouvrage en fer, il n’y 
a prefque pas un compagnon Coutelier 
qui ne poflede un morceau de terre, qu'il 
cultive comme un jardin. Cette a 

le porte 
ces ouvriers, non-feulement À prendre 


_ de l'exercice en plein air, mais encore À 


manger des légumes, des racines, &c. de 
leur propre cru, auxquels ils n’auroient 
point penfé fans cela. On ne voit point 


| pourquoiles ouvriers des Manufactures ; 


dans les autres villes de l'Angleterre, ne 
fuivroient point la même méthode. / 
. Les ouvriers ont trop d’inclination à 
fe raffembler dans les grandes Villes : 
ils peuvent en tirer quelques avantages ; 
mais aufi ce gout eft fujet à beaucoup 
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d'inconvénients. Tous les ouvriets qui 
vivent à la Campagne , font à mème de fe 
procurer une piece de terre; ce qu'ils font 
pour la plupart. Cela leur procure de 
l'exercice, & les met en état de vivre. 
plus agréablement. Il fuit de notre obfer ” 
vation , que les ouvriers qui vivent à la 
Campagne, font beaucoup plus heureux 
que ceux qui vivent dans les grandes 
Villes. Ils jouiffent d'une meilleure fan- 
té, ils vivẹnt dans une plus grande 
abondance , & ils ont prefque tous une 
nombreufe famille bien portante. 
En un mot, l'exercice en plein air, 
qu'il foit pris d'une façon, ou d'une au- | 
tre, ek abfolument nécelfaire pour la 
fanté. Ceux qui le négligent , quoiqu'il 
puiffent vivre ‘pendant un temps, peu- i 
vent à peine dire jouir de la vie; ilsont | 
én général des humeurs viciées, les fo- 
lides relâchés & les efprits affaiffés. 


§ IT. Des Gens de Lettres. (1) | 


Uwz trop forte application d’efprit eft 
G nuifble à la fanté, qu'on ne peut citer 
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(1) La matiere qui fait le fujet de ce paragra- 
phe, a été traitée par plufieuts Auteurs. M. Tiflot 
a fait l'énumération de ces Auteurs dans la Pre- 


face de fa belle differtation fur /z fanté des Gens 


de Lettres; cela n'a pas empêché cet habile Prati- 
| qu'un 


+ 
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qu'un petit nombre d'exemples de gens 
d'étude qui foient forts & bien portants, 
ou qui aient vécu jufqu’à un Âge avancé. 

Une étude fuivie demande toujours 
une vie fédentaire ; & lorfque l’applica- 
tion eft jointe au défaut d'exercice, il 
en réfulte les plus mauvais effets. On a 
fouvent vu qu'une étude opiniâtre , de 
peu de mois, a ruiné la plus excellente 
conftiturion, & qu'elle a fufciré une 
foule de Maladies nerveufes > qu'on n’a 
jamais pu guérir. Il et évident que 
l'homme n’eft pas plus fait pour une ape 
plication continuelle, que pour une ac- 
tion perpétuelle ; il feroit aufli-tôr dé- 
truit par l’une, que par l’autre. - 
L Le pouvoir de l’efprit fur le corps elft 
fi grand, qu'il peut retarder ou accélérer 
les fonctions vitales, dans prefque tous 


cien de s'exercer fur cet objet important, & fon 
expérience & fon lavoir ont fu lui donner le ca- 
ractere de la nouveauté. Nous ne pouvons mieux 
faire que d'y renvoyer ceux de nos Lecteurs, qui, 
deftinés aux travaux du cabinet, voudroient con: 
noître , d'une maniere plus érendue, cette matiga 


re, qui, d'aprèsle plan de M. Buchan, ne pouvoit 


être qu'efquiflée. Cependant fi l’on compare ces 
deux Auteurs , l’on verra que fur les préceptes ils 
fe rapportencparfaitement, & l'on aura une nou- 
velle conviction que la Médecine, qui eft une. ~ 
fcience de raifonnement & d'obfetvation, ne 
variera jamais dans fes confeils, quand elle 
fera traitée par de grands hommes. ` à 
Tome I, 
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les dégrés pofibles. C’eft ainfi que la 


gaieté, la joie accélerent la circulation »: 


& provoquent toutes les fecrétions, 
tandis que la triftefle & les-réflexions 
profondes ne manquent jamais de les ar- 
rêter, ou de les fufpendre. Il s'enfui- 


vroit de-là qu'il feroit néceffaire, pour 


la fanté, de fuir toute application. Il eft 


certain quun homme qui penfe conti- 


nuellement , jouit rarement à la fois, & 
des avantages de la fanté, & de la force 
de l'efprit ; au lieu que celui qui, fi cela 


peut fe dire, ne penfe pas du tout, pof- - 


fede en général l’un & l'autre. 
Penfer perpétuellement, cet, com- 


me on dit, ne pas vouloir penfer long- 


temps. Les grands penfeurs deviennent 
en général ftupides en peu d'années , 
& nous préfentent une trifte preuve de 
la maniere dont on peut abufer des plus 

rands avantages d'ici-bas. Il en eft de 
Pen comme de toutes les autres 


fonétions : quand elle eft portée à l'excès, . 


elle devient vice; & je ne connois point 
d'homme plus fage que celui qui donne 
fouvenr & pendant un temps convena- 
ble du relâche à fon efprit, foit en fe 

roduifant dans-quelques fociérés agréa- 
lis. foit en prenant quelques divertif= 
fements qui demandent de l'exercice , 
foit de toute autre maniere. 


# 
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Nous ne nous occuperons pas à cher- 
cher quelle eft la nature du lien qui unit 
enfemble, & l'efprit, & lecorps, ni quel- 
~ le eft la maniere dont ils agiffent récipro - 
quement l'un fur l’autre ; nous parlerons 
feulement des Maladies auxquelles fonc 
expofées les perfonnes d'études , & nous 
tâcherons de leur donner les moyens de 
les éviter. sn : 
Les Gens de Lettres font fingulié- 
rement fujets à la goutte, Certe Maladie 
douloureufe a fa fource dans les mau- 
vaifes digeftions & dans la tranfpiration. 
arrêtée. Il eft impoffible qu'un homme 
qui fe rient aflis depuis le matin jaf- 
qu'au foir , digere comme il faut, que 
fes fecrétions foient en quantité conve- 
nable; & quand la matiere qui tranfpire 
à travers la peau, eft retenue dans le 
corps, que les humeurs ne fonc pas éla- 
borées commeil convient, il doit en 
téfulter des Maladies. | 
Ces mêmes perfonnes font fouvenr 
atraquées de la pierre & de la gravelle. 
L'exercice facilite finguliérement la fe- 
crétion & la fortie de l'urine. La vie fé- 
dentaire doit donc produire l'effet con- 
traire, Il n’y a perfonne qui ne puiffe fe 
convaincre de certe vérité, s’il obferve 
que l’on urine beaucoup pos le jour 
: Za o 
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que la nuit, & beaucoup plus quand on 
{fe promene, quand on monte à cheval, 
que lorfque l’on refte en repos. La vie 


fédentaire arrêre la circulation dans le 
foie; elle‘ occafionne des obftruétions 
dans ce vifcere. De-l les fquirresaufoie, 
fi fréquents chez les Gens de Lettres. La 
fecrérion de la bile, fon mêlange avec 
e [3 «+ « 
les fucs des inteftins, font fi néceflaires à 
une partie de l’économie animale, que 
lorfqu'ils n’ont pas lieu, la fante doit 
en être altérée. La jaunifle , les indigef- 
tions , la perte dé l'appétit, la deftruc- 
tion du corps entier , font les fuites 
faneftes de la bile viciée ou arrêtée dans 
fes couloirs (1). R 
un - 4 ři ; = D 
(1) Le foie eft un vifcere fort gtos, fitué dans 
l'hypocondie droit, qu'il occupe tout entier , s’a- 
vançant jufque dans l'hypocondre gauché : il 
eft placé fous la cloifon qui fépare la poitrine 
d'avec le bas-ventre; il eft collé & attaché 
à cette cloifon qu’on appelle diaphragme, Sa 
fubftance eft compofée de deux lobes principaux, 
lefquels fe divifent en lobes plus petits , qui fi- 
niflent par des lobules infiniment petits. 
Le foje eft deftiné à la féparation de la bile, . 
qui eft une humeur jaunâtre, amere, âcre, fa- 
yoncufe& finguliérement dérerfive, c'eft-à-dire, 
poffédant au fuprême dégré la vertu de péné- 
trer , de difoudre , d’atrénuer les fubftances te- 
naces , huileufes, grafles, fálines , telles que 
font toutes celles dont font compofés nos ali- 


ments. La bile eft donc de la plus grande im- 
portance dans la digeftion. Nous avons fait veir 
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Il y a peu de Maladies plus funeftes 
aux Gens de Lertres , que la confomp- 


\ (V2. 1, p-116.) que lorfque les aliments font con- 
\vertis par le moyen de l’eftomac, &c. en une 
pâte liquide appellée chymus , cette pâte cou- 
loit par l’orifice inférieur de l’eftomac , pour fe 
rendre dans les inreflins, & que là elle y re- 
cevoit une nouvelle préparation , par le fecours 
de la biie qui filtre dans le duodenum. Mais cony- 
ment la vie fédenraire peur-elle arrêrer la circu- 
lation du fang dans le foie? comment peut- 
elle arrêter la filtration.de la bile, &c? Un 
coup-d'œil jeté fur ce vifcere & fur les par- 
ties qui l'avoilinent, mertra cette vérité dans 
tout fon jour. Loue i 

Les veines qui viennent de Ía rate, firuéc dans 
l'hypocondre gauche ; qui viennenc des intef- 
tins , du sé/entere , du méfocolon, qui font deux 
membranes, autour defquelles font attachés 
les inteftins ; qui viennent.des deux épiplcons , 

deux autres membranes étendues fur les in 


teftins ; qui viennent de la véficule du fiel, qui ` 


eft une petite veffie placée dans une échancrure 
du foie, & dans laquelle fe rend une partie de 
la bile préparée par ce vifcere , toutes ces veines ; 
. qui rapportent le fang de toutes les parties que 
nous venons de nommer, aboutiflent à une 
grofle veine que les Anaromiftes appellent veine 
porte, laquelle fe rend dans le foie. Elle fe divife 
à l'infini dans ce vifcere, & dépofe dans les pe- 
_tites glandes ou lobules, dont eft prefque com- 
pôfée toute la {ubftance du foie, les parties bi- 
_licufes que le fang a reçues des différents vifce- 
res qu'il vient de parcourir : le fang , dépouillé 
de ces parties bilieufes, efl jetré dans la veine 
cave, où il trouve celui des autres parties du 
corps, avec lequel il recommence une nouvelle 
circulation, ( V.#. 1,p. 31.) Toutes ces petites 
glandes, qui ne font que de petites globules, 


3 


t 


` 
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tion. Nous avons déja obfervé que les 
poumons ne font point dilatés convena 


donnent origine à des tuyaux fort petits, ap- 


pellés pores biliaires, qui, devenant de plus 
gros en plus gros, par leur réunion, abourtiilent 
tous à un {feul canal, qu'on appelle canal h’pari- 
que. Il y a probablement d’autres pores bihaires, 
par lefquels la bile fe rend dans la véficule du 
fiel; mais la petirefle de ces pores fait qu'on n’a 
pas encore pu s’affurer de leur exiftence. Quoi 
qu'il en foit, il eft très-cerrain que la véficule 


“contient une certaine quantité de bile, qui, par 


fon féjour, contracte une confiftance & une 


amertume confdérable , que n'a pas celle du foie. 


Ces deux efpeces de biles fe déchargent dans le 


daodenum , (le premier des inteltins) par un cą- 


nal commun, où, fe mêlant au fuc pancréarique, 
elles fervent à la perfeion du chyle. Or que 
l'on fafle attention à la petitefle des pores biliai- 
res , à la nature de la veine porte , qui n’a pas de 


battement, quoiqu’elle faffe fonction d'artere 


dans łe foie ,a la mobilité dont jouiffent tous les 
organes du bas-ventre, dont toutes les veines 
aboutiffen: à la veine porte ; que l’on faffe at- 
tention que les inreftins, le méfentere , le méfo- 
colon, les épiploons, pefant les ins fur les au- 
tres, s'oppolent fans cele à la circulation de leurs 


"uides; gar l’on falfe attention à la diftance 


qu'il y a du cœur à toutes ces parties , & l'on fera 


‘convaincu que fi, par l'exercice, on ne fupplée 


pas au défaut d’aétion de ces organes, les liqteurs 
ne circuleront pas : elles s’arrêteront dans leurs 
vaifleaux ou couloirs, elles occafionneront des 
engorgements, des obftruétions. De-la les foi- 
blefles d'eftomac, les pertes d'appétit , les indi- 
geftions, les vents, les coliques cruelles, aux- 
quelles font fujets les Gens de Lettres, l’épaifliffe- 
ment de la bile, les calculs biliaires, la jau- 
nille , enfin l’hypocondriacie , qui peut dépendre, 


s 
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blement chez ceux qui ne font pas d'exer- 
cice, que l’obftruction & ladhérence. 
de ce vifcere en font les fuites ordinai- 
res ; mais chez les Gens de Lettres , ou- 
tre le défaut d'exercice , la pofition dans 
laquelle ils travaillent en général , et en- ` 
core nuifble aux poumons. Ceux qui 
Jifent , ou qui écrivent beaucoup , font 
expofés à contracter l'habitude de fe 
pencher en devant, d'appuyer & de 
x preffer leur poitrine contre une table, 
ou contre un bureau. T 
` Il eft impofiible de jouir d’une bonne 
fanté , fi l’on ne digere comme il faut fes 
aliments ; & ceux qui s'appliquent beau- 
coup, qui, ‘de plus, menent une vie 
fédentaire , ne manquent jamais d’avoir 
les facultés digeftives foibles & privées 
de leur ation. De-là les humeurs reftent 
crues , elles fe vicient ; les folides s’af- 
foibliffent, fe relâchenr, & route la 
conftiturion dépérit. nn à 

Une longue & férieufe application 
caufe fouvent de dangereux maux de 
tre, quiconduifent à l’apoplexie , aux 
vertiges , à la paralyfie & à d’autres Ma- 


foit d'une contention d’efprit, foit de l'engorge- 
ment des vifceres du bas-ventre & du dérange- 
ment des digeftions ; mais qui eft toujours l'effet 
de l'inaction, &c, &c. | 

pin Ga 
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ladies funeftes. Le moyen -de les pré- ' 


_ venir, ceft de ne jamais refter à l'é- 


tude trop long-temps de fuite, d’aller 
réguliérement à la garde-robe, foit en 


prenant des aliments convenables , foit 


+ 


en prenant fouvent quelques petites do- 
fes de minoratifs. / | 
Ceux quilifent ou écrivent trop long- 


temps , font fouvent fujets aux Mala- 
dies des yeux. Erudier à la lumiere eft 


..particuliérement nuifñble à la vue. On 


ne doit le faire que le r rarement 
poffible. Lorfqu'on y eft force , les yeux 


doivent être à l’abri de la lumiere , & la 


tète ne doit point être trop penchée. 
Quand les yeux font fatigués & doulou- 
treux, il faut tous les foirs & tous les 
matins les étuver avec de leau froide, 


à laquelle on peut ajouter un peu d’eau- 


de-vie. . 

Nous avons déja fait voir que les ex- 
crétions pechent chez les Gens de Let- 
tres. Les humeurs auxquelles elles doi- 
vent donner palfage érant retenues dans 


“le corps , occafonnent fouvent l'hydro- 


pifie. Il n’y a perfonne qui n'ait obfervé 
que les jambes deviennent enflées par le 
défaut d'exercice, & que l'exercice , au 
contraire , les défenfle. Il n’eft pas difi- 
cile de voir quel remede il faut apporter 
pour prévenir cet accident. 


x 
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Les Gens de Lettres font fouvent at- 
taqués de fievres , fur-tout du genre ner- 
veux. Une application, long-temps con- 
tinuée , eft fi nuifible , qu'elle déroute, 
pour ainf dire, toute la machine , s’op- 
pofe aux fonctions. vitales, & donne 
naiflance à toutes les Maladies de l’efprir. 
Aufl le délire, la mélancolie, & même 
la folie, font-ils fouvent les effets funef- 
tes de cette application. En un mor, tou- 
tes les Malie qui reconnoillent pour 
caufe le mauvais état des humeurs, le 
défaut des fecrérions ordinaires & la foi- 
bleffe du fyftème nerveux , peuvent avoir. 
lenr fource dans une étude trop opi- ` 
niatre, | 
De toutes les Maladies qui affligent 
les Gens de Lettres, la plus trifte, la 
plus défefpérante, dont ils manquent 
rarement d'être attaqués, cef l'affec- 
tion hypocondriaque. On pourroit plutôt 
l'appeller une complication de, Mala- 
dies , qu'une Maladie fimple. Dans 
quelle crifte fituation ne réduit-elle pas 
fouvent l’homme le plus aimable & le 
mieux conftitué ? Il n’a plus de forces ; 
il manque d’appétit ; {on efprit eft cou- 
vert d’un nuage perpétuel; il vit dansune 
crainte conftante de la mort ; il cherche. 
par-tout du foulagement ; il le cherche 
G 5 i 
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dans les remedes ; mais , hélas ! toujours 
en vain, Ceux qui font attaqués de cette 
Maladie , quoique fouvenr ridicutfes , 
méritent notre pitié & notre compaf- 
fion. | re 

Rien de plus contraire aux loix de la 
nature , que de faire de l'étude fa feule 
occupation. Un homme qui ne fait autre 
chofe que d'étudier , eft rarement utile à 
da fociéré. Il néglige fouvent les plus im 
portants devoirs de la vie , pour ne s’oc« 
-caper que d’objers frivoles. Raremenr 
mme arrive-t-il qu'une invention utile 
foit uniquement le produit de l'étude : 
plus les hommes s’enfonceront dans des 
recherches profondes, & plus , en géné: 
ral , ils s’éloigneront de la route du fens 
commun ; ils perdront fouvent de vue 
Pun & l’autre. Les fpécularions profon- 
des , au lieu de rendre les hommes meil- 
leurs & plus fages, n’en font que des 
fcepriques, & les accablent de doute. 
Tout ce qu'il eft néceffaire qu'un homme 
fache pour vivre heureux, eft aifé à fao 
voir ; pour le refte, femblable à l'arbre 
défendu , il ne fert qu’à au zmenter nes 
miferes. 

Les Gens de Lettres qui veulent fou- 

lager leur efprit, ne doivent pas feule- 
ment cefer de lire & d'écrire ; ils doi- 


`~ 
« 
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vent encore fe livrer à des récréations 
qui foient capables de les diftraire, & 
qui, bien loin de demander de Pat- 
tention, leur faffent oublier les afaires du 
cabinet :une courfe à cheval, une pro- 
 menade dans un lieu folitaire , bien loin 
de détendre l’efprit , l’entretiennent au 
contraire dans fes idées ; rien ne peut 
récréer l’efprit&cle diftraire desréflexions | 
férieufes , comme l’artention aux objets 
frivoles. Elle fournit à l’efprit une efpece 
de divertiffement qui le foulage. : 

Les Savants contractent {ouvent du 
mépris pour ce qu’ils appellent compa- 
gnie amufante. Ils ont honte de fréquen- 
ter toute autre perfonne que des Philo- 
fophes; c’eft cependant prouver qu'ils 
ne font guere Philofophes eux-mêmes, 
Tout homme ef indigne de ce nom, 
qui dédaigne de fe diffiper dans la fo- 
ciété de perfonnes gaies & enjouées. La 
compagnie des enfants peut même ré- 
créer l'efprit, & diffiper le fombre quoc- 


cafonne trop fouvent l'étude t1). 
P 


(1) Socrate & Agéfilas, qui vont à cheval fur 
un bâton avec leurs enfants, le grand Pontife 
Sœvola , Scipion , Lælius, jouant aux petits 
palets & faifant des ricochets au bord de la mer 
pour fe délaffer de leurs travaux & conferver par- 
là leur fanté. leurs forces, leurgaieré, (Val. Max.) 
tant d'autres grands perfonnages dont l'hiftoire | 
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. Comme les Gens d’Etudes font nécef- 
firés à travailler enfermés , ils doivent 


s’eft plu de nous conferver les noms fameux & les + 
actions fublimes , qui fe font fair gloire d’être 
bons maris, bons peres, bons amis, bons ci- 
toyens , enfin dés hommes agréables & utiles à 
la fociéré, devroient faire rougir la plupart de 
nos Lettrés, qui, par pure vanité, cultivent l'é- 
tude , & qui, fans jamais rien produire d'utile & 
. même de paflable, s'expofent opiniâtrément à 
tôus les inconvénients qu’entraîne ce genre de 
travail mal entendu. Ces prétendus Philofophes 
ighorent jufqu'aux premiers éléments de la Phy- 
figue. Ils ignorent quelles font les influences du 
corps fur l'ame , quoique les plus grands hommes 
les aient très-bien connues, & aient fenti que 
l'efprit eft foumis à la Médecine, aufli-bien que 
Le corps. L'ame , difoit Defcartes, dépend telle- 
. ment du tempérament & des difpofirions des orga- 
nes du corps, que fi lon pouvoit trouver unmoyen 
ei be notrepénéiration, ce feroit dans la 
Medecine qu’il faudroit le chercher. Ce que cet 
“homme immortel preflentoir,l'illuftre Hofmann 
l'a vérifié. Ce grand Praticien dit expreffément 
wil a connu des gens {tupides à qui il a donné 
4- la raifon, en leur faifaut ada du mouve- 
ment. ( De meru optimi corp. Medic. $ 9.) Quel 
elt l’homme qui n’en a pas vu des exemples dans 
les jeunes gens, fans éducation , qui ont voyagé ? 
Tel droit l'objet du mépris de fa famille, par fon 
ineptie & fon peu de pénétration, qui prenant 
fon parti, par défefpoir , fe met à courir le mon- 
de. Il y ile plus où moins d'années. Sa famille , 
farisfaire de fon départ, l’a prefque oublié, quand 
ilarrive fort, vigoureux, adroit , poli, honnête 
_& doué d'autant d'intelligence, qu'il en avoit 
peu. Il devient le foutien , l'appui de cette même 
famille dont il paroifloit être à jamais un mem- 
bre inutile. Ildevient bon mari , bon pere , bon 
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choifir pour cabinet la piece la plus gran- 
de & la plus aérée. Ils doivent, & pré- 
venir les mauvais effets de Pair , & cher- 

4 . . p sù 
cher à multiplier leurs idées , en choi= 
fifant la fituation la plus favorable , & 
pour le corps , & pour l’efprit. is 

On dit qu'Euripide, Poëte tragique , fe 

retiroit dans une caverne obfcure, pour 
compofer fes Tragédies, & que l'Ora- 
teur Grec Démofthene choififloit, pour 
ET ; s 3 ; 
étudier , un lieu où il ne pür rien voir , 

ni rien entendre, Quelque déférence que. 
» ” 7 s j 
lon doive à ces noms refpectables , on 
ne peut cependant s'empêcher de con- 
damner leur gout. On peut affurément 
faire un aufi bon ouvrage dans un appar- 
tement bien décoré , que dans une caver- 
pe, & on peut certainement avoir des 
. 71 w y 
idées aufi heureufes , lorfque les rayons 
ami; à qui doit-il toutes ces excellentes qualités ? 
eft-ce à l'éducation ? On la lui a refufée ; on ne 
l'en croyoit pas digne. Celt donc aux mouve- 
ments que les voyages fufcirent. Le grand air & le . 
mouvement facilitent la circulation , favorifenc 
la tranfpiration, animent l’action des nerfs, 
fortifient tous les membres. Tout'le monde fait 
que de fimples voyages, entrepris par des Savants 
pour aller voir des bibliotheques éloignées, ou 
pour tout autre objet, les orit guéris de l’hypo- 
condriacie, à laquelle ils étoient fujets. 1/ eff 
éronnañt, dit Pline le jeune , combien le mouve- 
vent © l'exercice du corps animent l action de Lef- 


prit, 
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du foleil purifient l'air & embelliffent uñ 4 
cabinet , que lorfqu’on leur en interdit 
‘l'entrée (a) : 
EEE 
(1) Voilà une de ces queftions fur lefquelles 
il eft bien difficile de porter un jugement cer- 
tain. Il faut convenir que d’après les principes 
vrais & conftants, expofés jufqu’à préfent par 
notre Auteur , un cabiner, embelli par les rayons 
du foleil, purifié par un air fans cefle renou- 
vellé, décoré d'objets agréables, peut fournir des 
idées heureufés p Parce que la circulation , les 
fecrétions, aidées par ces moyens falutaires, 
favoriferont le jeu du fluide nerveux : mais 
certe fituation agréable conviendra-t-elle à toutes 
les efpeces didles ? Le fublime Corneille , le 
terrible Crébillon, cherchant à pénétrer les fe- 
crets les plus cachés de la politique & du cœur 
humain ; immortel Defcartes , le avant & pro- 
fond Mailebranche , plongés dans les réduits 
{ombres & inacceffibles de la Méraphyfique; le 
fage Helvétius, l'illuftre Comre de Buffon , achar- 
nés, pour ainfi dire , à la pourfuite de la vérité, 
tous ces grands hommes n'attendoiept certaine- 
ment pas que des objets agréables vinilent les 
aider dans la création de leurs idées. Mallebran- 
che nous dit même que dans les méditations pro- 
fondes , on ne peut être affez feul , aflez ifolé, 
qu'on ne peut trouver de retraite aflez (ombre, 
- allez obfcure, & que le moindre objet étranger 
ou indépendant de celui qui nous occupe, de- 
vient un obftacle, qui , coupant la facceflion de 
nos idées , reflerre le génie , & met des entraves 
à l'imagination. Il n’y a point de Philofophes, 
point de Phyficiens, qui ne reconnoiflent certe 
vérité , & qui ne la mettent en pratique. : 
Mais les Auteurs qui s'occupent de fujers agréa: 
bles, doivent fuivre le confeil de M. Buchan. 
Tout le monde fair que l’ingénieux & inimitable 
la Fontaine avoit pour cabinet la nature entie- 
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= Ceux qui lifent ou écrivent beau- 
coup , doivent être très-attentifs à la po- 
fiion qu'ils gardent en étudiant. Ils 
doivent être alternativement afis & de- 
bout, toujours dans la fituation la plus 
droite poilible. Ceux qui ne font que 

didler , peuvent le faire en fe prome- 
nant. C’eft un excellent exercice, nons 
- feulement pour les poumons, mais encore 
pour tout le corps, que de lire & de 
parler haut. Aufli les Gens de Lettres re- 
tirent-ils un grand avantage de débiter 
des difcours en public. Il eft vrai qu'il 
y en a qui fe font mal par les efforts 
qu'ils font ; mais c’eft leur propre faute. 
Celui qui meurt victime de fes pou- 


re. Tantôt au pied d’un chêne, tantôt fur le bord 
d'un ruifleau , il ne compofoit que dans les lieux 
qù'habitoient les animaux , qu'il faifoit parler. 
Auf eft-il par excellence le Peintre de la natu- 
re. Les Chaulieu , les Lafarre, les Chapelle, &c. 
auroient-ils été aufi galants , aufi fpiricuels ,. 
s'ils n’avoient point été admis à la Cour bril- 
lante & voluptueufe de la célebre Duchefle du 
Maine? Convenons donc que le caraûtere & 
le senre d'occupation d’un homme de Lettres. 
difpofent eux-mêmes de la forme & des déco- 
rations de fon cabinet. Mais convenons aufi 
que plus les fuiers fur lefquels méditent les 
Gens de Lettres, font férieux, plus ils doivent 
donner du relâche à leur efprit; plus la récréa- 
tion leur devient néceffaire ; plus elle don 
pour eux une affaire capitale, comme notre Au- 

seur va le faire voir plus bas. n 
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mons , ne mérite nullement notre pitié. . 


. Tous les Auteurs de Médecine ont 
reconnu le marin comme le temps le plus 


propre à l'étude , & ils- ont eu raifon 5 


mais c'eft auli le temps le plus pro- 


pre pour l'exercice , parce que l'eftomac 


eft vuide, & que les efprits font renou- 
-vellés par le fommeil. | | 
es Gens de Lertres devroient donc 


\ 


employer quelquefois le matin à fe pro- 


mener , à monter à cheval, ou à faire 
quelqu’autre exerciceen plein air. Ils re- 
tourneroient au travail avec beaucoup 
plus de plaifir , & ils feroient beaucoup 
_ plus d'ouvrage , que s’ils y employoient 
deux fois le même temps, leurs efprits 
étant déja épuifés de fatigue. Il ne fuffit 
pas de ne prendre de l'exercice que lorf. 
qu'on a du temps de rekte. Tout homme 
d'étude doit faire de l'exercice une af- 
faire capitale, & il doit être aufli ate 
tentif à fes heures de récréation, qu’à 
fes heures d'étude (1). o 


(1) Il faudroit donc que les Gens de Lettres fe 
fiflent un plan, d’après lequel ils fe conduiroient 
dans leur récréation, comme dans leur étude ; 
mais il faudroit qu'ils fe confulraflent eux-mé- 
mes, pour fe fixer les heures de Pune & de l'au- 
tres J'ai vu des perfonnes qhi ne pouvoient tra- 
vaillet de la journée , s'ils avoient été dérangés 
le matin. Il falloit que ces perfonnes fe mifflent 
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La mufique a le pouvoir heureux de 
récréer l’efprit fatigué de l'étude. Ce fe- 


a | lys ë . 
à l'ouvrage en fortant du lit. Si quelque affaire 
ou quelque vilite venoient les diftraire, c'en. 
étoit fait, ils ne pouvoient plus xien faire de la 
journée. J'en connois d’autres à qui il faut une 
couple d'heures pour fe mettre en train, & qui 
ne peuvent jamais travailler qu'ils n'aient dé- 
jeuné. On voit que le temps de l'exercice ne 
peut être le même pour ces Lu claffes d'hom- 
mes. Il faudra donc que les premiers fe livrent au 
travail dans les inftants qui leur font le plus fa 
vorables, c’eft-à-dire, en fortant de leur lit, 
& qu'ils s’en occupent pendant trois ou quatre 
heures. Mais qu’ils n’attendentpoint qu'ils foient 
fatigués, qu'ils quittent toujours le travail, 
de maniere qu'ils puiffent prendre de l’exerci- 
ce , une heure & demie , deux heures avant le 
dîner. Pour les feconds , ils s'exerceront immé- 
diatement en fortant du lit, & cet exercice 
fera également de deux heures. L'exercice fera 
infiniment plus favorable à ces derniers, qu'aux 
premiers , par la raifon qu'en apporte nôtre Au- 
teur. Les Gens de Lettres doivent éviter de fe 
mettre à table immédiatement après le travail ow 
après l'exercice. Il faut qu'il y ait au moins une 
demi - heure d'intervalle entre l’un & lautre. 
Quelques inftants après le dîné, ils prendront 
un exercice modéré, tel que celui de la prome- 
nade, ou ils rempliront quelques devoirs de fa- 
mille, d'amitié, qui ne fatiguent , ni l’efprit, 
ni le corps. Ils travailleront enfuite encore 
quelques heures , après quoi ils fe livreront aux 
plaifirs & aux amufements de la focicté. 
On trouvera, fans doute , que nous réduifons le 
temps du travail à peu de chofe, & on fe croira 
d'autant plus fondé à nous faire ce reproche, que, 
dans le fein de l'étude, le remps vole avec une 
rapidité d'autant plus grande, que l'occupation 
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roit un grand avantage pour tous les 


Gens de Lettres, fi, familiarifés avec 


eft plus férieufe ; que l'on entend dire tous les jours 


aux Savants ; que la vie de l'homme eft trop cour- 


te pour approfondir & polléder parfaitement une 
feule des parties d’une fcience. Je fais qu'il y a un 
très petit nombre d'hommes fupérieurs à qui on - 
n'oferoit pas donnet ces confeils. Ce feroirune ef- 


. pece de crime de les diftraire. Defcaries, livré aux 


plus fublimes méditations, & traçanc le chemin 


: qui va conduire les hommes à la vérité; Newien, 


écouvrant & développant les loix de la na- 
ture; Montefquien, compolant un Code pour 
toutes les nations & pour tous les fiecles, doi- 
vent, dit M. Tiflot, étre refpectés dans leurs 
occupations : ils font nés pour les grands tra 


“vaux ; le bien public les exige. Mais combien 


» 


compte t-on d'hommes dont les veilles foient 
au intéreffantes ? La plupart de ceux qui fe 
difent Gens de Lettres, perdent inutilement leur 
temps & leur fanté. L'un compile les chofes 
les plus communes ; l’autre redit ce qu’on a 
dit cent fois; un troifieme s'occupe de recherches 
les plus inutiles; celui-ci fe tue, en fe livrant 
aux compofitions les plus frivoles ; celui-là, en 
compofant les ouvrages les plus faftidieux , fans 
qu'aucun d'eux fonge au mal qu'il fe fait, & au 
peu de fruit que le public en retirera. Le plus grand 
nombre n'ont même jamais le public en vue ; ils 
ne dévorent l'étude que comme les gourmands 
dévorent les viandes, pour affouvir leur paf- 
fion , qui, trop fouvent, leur fait négliger les 
devoirs les plus effentiels. Ce font ces gens-là 
qu'il faut arracher de leur cabinet, qu'il faut for- 
cer au repos & aux délaffements, feuls moyens . 
d'éloigner les maux qui les afliegent, & de ré- 
tablir leurs forces. D'ailleurs, le temps qu'ils 
paflent hors de leur cabinet, n’eft pas perdu. 
Ils reviendront au travail avec une ardeur nou- 
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cette fcience, ils pouvoient s'en amu- 
fer, après un long travail y en jouant 


velle, & quelques heures confacrées tous les 
jours au loir , feront bien récompenfées par la 
_ jouiffance d’une longue fanté , qui prolongera le 
temps de leurs études. Souvent même c'eft au 
milieu des délaffements que naïflent les idées 
les plus heureufes, & c’eft en fe promenant à la 
„Campagne qu'un des plus beaux génies de ce 
fiecle a compotfé fes immortels ouvrages. L'ame 
fe développe mieux en plein airs les parois ref= 
ferrés du cabinet, l'apperiffent, L'odeur des fleurs 


{& la comparaifon de Plutarque eft bien jute, 
un pet d'eau nourrit & fortifie les plantes, une 
plus prande quantité les étouffe; il en eff de même 
de l'efsrit , les travaux moderés le nourriffent, les 
travaux exceffifs l'accablent. ( De Educatione 
Pueror. cap. 12. pire 
Mais, difent quelques Gens de Lettres, fommes- 
nous d’une autre conftitution que les artifans fé- 
dentaires? Ceux-ci travaillent route la journée 
fans interruption, & fouvent ils prolongent leur 
travail bien avant dans la nuit. Cependant on ne 
` voirpas qu'ils s’en portent moins bien. Vous vous 
trompez. On a fait voir, dans le paragraphe 
précédent, à quelle foule de Maladies ces hom- 
mes éroient expofés , & on leura confeillé , ainfi 
qu'à vous, l'exercice, fur-tout en plein air, 
comme le feul remede capable de s’oppofer à leur 
deftru%ion. Gardez-vous bien de vous comparer 
aux artifans [dentaires : ils n’ont qu'une chofe 
commune avec vous; c’eft de ne point chana 
ger de place autant qu'il feroit à fouhaiter, 
& même à cet égard ils font moins à plain- 
dre que vous , puifque vous êtes fédentaires 
tous les jours de votre vie; au lieu que l’artifan 
fe dédommage par l'exercice qu'il prend les Di- 
manches & les Fêtes ; ce qui , dans une partie de 


champêtres l'éleve, celle de la lampe l'abat, 
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quelques airs qui fuffent capables de ra- 


nimer leur efprit & de leur infpirer de la 


gaieté & de la bonne humeur. 


Un reproche à faire aux Gens de 
Lettres, cet que la plupart, pour ra- | 


nimer leurs efprits fatigués par l'étude , 
s'abandonnent à l’ufage des liqueurs for- 
tes; fans doute que c'eft un remede, 
mais cet le remede défefperé , & il 


tend toujours à la deitruétion de la 


machine, Que de telles perfonnes , lorf 
qu'elles fe trouvent fatiguées , montent 
à cheval; qu’elles galopent dix ou douze 
l’Europe, fait un peu plus que la feptieme partie 
de l'année, &, dans le refte, plus que la fixieme. 


A tout autre égard, la différence eft extrême 5 


car quoique l’artifan ne change point de place; 
cependant il y a toujours chez lui quelque par- 
tie dé fon corps en mouvement, & ce mouve- 
ment eft aflez confidérable dans quelques Arts, 
pour les rendre très-pénibles & très-farigants, 
quoiqu’on foit toujours affis. Chez tous , fa con- 
tinuité fupplée à fa petitefle ; & au bout de 
leur journée, la fomme de leur ation, quoique 
infuMifante chez plufieurs, pour conferver la 
fanté , eft bien fupérieure à celle de beaucoup de 
Gens de Lettres. D'ailleurs, fi cet attifan ma- 
nime pas l’action de fes nerfs par un exercice 
fufifant , au moins il ne les ufe point par lé- 
tude ;-fon travail lui gagne le fommeil que ce- 
Jui de&homme de Lettres lui fait perdre. La 
méditation, après le repas, né trouble point 
fes digeftions ; fon genre de vie eft plus fim- 
ple ; fa gaieté, fes chants, le foutiennent ; tout 
eft contre l’homme de Lettres. 
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milles , elles auront trouvé un remede 
plus efficace que tous les cordiaux des 
Apothicaires, ou que toutes les liqueurs 
fortes du monde (1). . 
Mais les Gens de Lettres qui fe por- 
tent bien, fonc fi peu d'attention à tous 
ces objets , que l’on regrettera toujours 
de leur donner des avis. Rien de plus 
commun que de voir un homme de Let- 
tres, victime malheureufe des Mala- 
dies de nerfs, fe baigner , fe prome- 
ner, monter à cheval, en un mot faire 
tout pour fa fanté, parce qu'il et ma- 
lade; cependant fi quelqu'un lui avoit 
donné des avis pour prévenir fon état, 


(1) Le reproche que notre Auteur vient de faire 
aux Gens de Lettres, eft-il bien fondé ? Que M. 
Buchan daigne me le pardonner ; mais il me 

{emble qu'il eftun peu hafardé. Il y a déja plus 
d'un fiecle que les Savants font au-deflus de 
toute cenfure à cet égard. On leur doit même 
cet éloge , que c’eft à leur tempérance & à leur 
fobriéré que nos tables , nos fociérés font redeva- 
bles de cette décence qui en fait le charme , & 
qui femble avoir pañlé dans tous les lieux où 
les Lettres font cultivées. S'il fe trouveunhom- 
me de Lettres fur qui le gout du vin ait de l'em- 
pire, il-en ufurpe le nom. Il ne le mérite pas 
davantage, s'il regarde le vin comme feul ca- 
pable de ranimer fon efprit fatigué parle tra- 
vail , puilque cet homme s'annonce comme igno- 
rant abfolument les loix de l’économie animale ; 
connoiflance qui doit faire la bafe de la Philofo- 
phie , fans laquelle on ne peut parvenir à acqué- 
Zir aucune fcience connue. ` 
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il eft probable qu’il les auroit reçus avec 
mépris, ou qu'au moins il les auroit ne- 
gligés. Telle eft la foibleffe , telle eft l'im- 
prudence de ces hommes , telle eft leur 
peu de prévoyance , même dans les ob- 
jets dans lefquels ils devroient être plus 
fages que les autres (1). | 
2 EE) 
(1) La premiere difficulté qu'on a à vaincre 
avec les Gens de Lettres, dit M. Tiflor, quand 
il s'agit de leur fanté, c’eft de les faire con- 
venir de leurstorts. Ils font comme les amants, 
qui emportent quand on ofe leur dire que l’ob- 
jet de leur paflion a des défauts; d’ailleurs ils 


ont prefque tous cetre efpece de fixiré dans leurs 
b » Lo LA 
idées que donne l'étude, & qui , augmentée par 


cette bonne opinion de foi-même, dont la fcience : -: 


enivre trop fouvent ceux qui la poffedent, fait qu'il 
n'eft pas aifé de leur perfuader que leur conduite 
leur eft nuifible. Avertiflez, raifonnez , priez, 
. grondez , c'eft fouvent peine perdue. Ils É font 
illufion à eux-mêmes de mille façons différentes. 
L'un compre fur la vigueur de fontempérament; 
Pautre fur la force de l'habitude ; celui-ci efpere 
échapper à la punition, parce qu'il n’a pas en- 
core été puni; celui-là s’autorife d'exemples: 
étrangers, qui ne prouvent rien pour lui. Tous 
oppofent au Médecin une obftination qu'ils pren- 
nent pour une fermeté , dont ils s’applaudiffent 
& dont ils deviennent les viétimes. Bien loin. 
de redouter le danger à venir, ils ne veulent 
Quelquefois pas même fentir le mal préfent, 
ou plutôt, le plus grand des maux pour eux, . 
c'eft la privation du travail. Ils ne comptent 
comme pour rien les autres, moyennant qu'ils 
fe fouftraient à celui-là. Quand ils font parve- 
nus à ce dégré de mobilité qui les jetre dans 
l'extrémité oppofée, & leur fait tour craindre, 
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Quant au régime des Gens de Lettres, 
nous ne voyons pas qu'ils doivent s’abfte- 
nir d'aucune efpece d'aliments, pourvu 
qu'ils foient fains, & qu’ils en ufenc 
avec modération, Ils doivent cependant 
éviter l'ufage de tout ce qui ef aigre, 
venteux , rance & de difficile digeftion. 
Leurs foupers doivent être toujours lé- 
gers & pris de bonne heure. Leur boiffon 
doit être de l’eau, de la biere qui ne 
foit pas trop forte, du bon cidre , du vin - 
trempé, ou, s'ils font tourmentés d’ai- 
greurs, de l’eau mêlée avec un peu d'eau- 
de-vie (1). 


même les maux les plus imaginaires, on ren eft 
pas plus heureux avec eux , & le découragement 
ne leur donne pas toujours de la dal mais 
une inftabilité pire que l’opiniâtreré , qui ne per- 
‘met point de compter fur l'exécution d'aucune 
cure fuivies & on peut dire qu’en général les 
Gens de Lertres font les malades les plus difficiles 
à conduire ; c'eft une raifon de plus pour les éclai- 
rer fur les moyens de conferver & de rétablir 
leur fanté. Œuvres de Tiffot , t. IT, p. ro. 
(1)On trouve, dans plufieurs endroits des ou- 
vrages dudivin Hippocrate, le précepte fuivant, 
qui femble particuliérement regarder les Gens de 
Lettres. Que les aliments foient proportionnés au 
travail. Si les forces du corps furpallent les ali- 
menis ; c'eft-a-dire , fi les aliments peuvent être. 
digérés, ils nourriffent & donnent de la vigueur au 
corps; mais f les forces des aliments furpaffeut celles 
du corps, ils produifent une foule d'incommodités. 
Plutarque infifte beaucoup fur cette proportion 
réciproque, entre l'exercice & la quantité des 
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`- Nous ajourerons à l'égard de l'exercice 


propreaux Gens de Lettres, qu’il ne doit 


aliments, pour la confervation de la fanté , & 
l'on‘en {entira l'importance, fi l'on fe rappelle 


ce que nous avons dit de l’eftomac & des autres 


organes de la-digeftion , qui fervent à tirer des 
aliments les fucs analogues à nos humeurs, & à 
les changer en notre propre fubftance. Il y a, 
dit Boerhaave , des Gens de Lettres gourmands , 
qui ofent manger les mêmes chofes que les Gens 
de la Campagne ; mais ils ne peuvent digérer 
ces aliments. Qu'ils choififlent, ou de renoncer 
à l'étude , ou de changer de régime ; fans quoi 
de longues & cruelles obftruétions dans les en- 
trailles, feront le fruit de leur indifcrétion. 

(Praleët. ad inft. 1036, te VIL, p. 337.) 
Le Chapitre fuivant, qui traite des aliments, 
a difpenfé notre Auteur d'entrer dans le détail de 
ceux qui conviennent ou nuifent aux Gens de 
Lettres. Nous y renvoyons nos Lecteurs. Nous 
nous permettrons feulement de dire que les per- 
fonnes d'études doivent éviter les aliments gras, 
vifqueux , pâteux , glaireux , parce que tous ces 
aliments, fur-tout les graifleux , relächenc les 
fibres de l’eftomac, émouflent l’action de la 
falive , de la bile , des liqueurs inteftinales, oc- 
cafionnent, par la lenteur de leur digeftion, un 
mal-aife dans l’eftomac ; & venant à s’y cor- 
rompre, ils deviennent d’abord acides, enfuite 
rances , & produifent dans cesparties des fymp- 
tomes d'irritation violente. Tous ces aliments 
font compris dans les pâtes grafles , dans les fri- 
tures, les beignets, lés crèmes, les pieds des 
animaux, &c. &c. Les Gens de Lettres doivent 
s’abftenir d'aliments venteux, tels que les grai- 
nes légumineufes. Les anciens les défendojent 
avec tant de foin, que Pithagore, fi partifan 
d’ailleurs du régime végétal, empéchoit que fes 
difciples ne mangeaflent des feves, Les a 
amais 
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jamais être trop violent, ni être porté 
2 2A Lol a . y 
jufqu'à un dégré excellif de fatigue. Ils 
ammam ST RES x = - > - == 


naturellement dures, celles qui font durcies à la 
fumée , qui font falées, doivent être encore évi- 
tées, &c. ainfi que les poiflons fans écailles , 
ceux d'étang, ceux qui fonc-trop gras , peu fer- 
mes, glaireux, &c. qui forment tous une mau- 
vaife nourriture. Les Gens de Lettres doivent 
fur-tout retenir que le poiffon n’eft jamais plus 
fain que quand il eft cuit à l’eau. 

Mais c’eit en vain qu'ils éviteroient les ali- 
‘ments dont nous venons de faire l'énumération, 
& qu'ils choifiroient ceux que l’on propofera 
dans le chapitre fuivant , fi, toujours occupés 
| de leursétudes, ils mangent à la hâte, machina- 
| lement, & fur-tout fans mâcher. C'eft un repro- 
che qu'ils méritent prefque tous. C'eft qu'ils ne 
favent pas de quelle importange eft une maftica- 
tion exacte pour la digeftion ; ils ne favent pas 
qu'elle augmente la fécrétion de la falive, qui 
eft le plus puiffant des digeftifs ; ils ne favent pas 
que, quand on mâche convenablément fes ali- 
ments ,-on mange réellement moins, fans en 
être moins nourri; & que la maftication con- 
tribue finguliérement à la confervation des dents. 
En un mot, dit M. Tiflot, les avantages de la 
maftication , pour la confervation de la fanté, 
font tels , qu'on ne peut affez les apprécier , ni 
trop infifter fur le tort trop général. que l'on a 
de la négliger. So oe 

La boiflon journaliere des Gens de Lettres, 
doit être l’eau pure , telle que nous la décrirons 
dans le chapitre fuivant. Le vin ne doit être 
pour eux qu'un remede, & cen eft un excellent 
dans le cas de relâchement, de foibleffe ; d'abat- 
tement. Les perfonnes qui ne boivent que de. 
l’eau , onten général l'efpritplus net, la mémoire. 
plus ferme , les fens plus exquis. Nous en avons: 
des exemples dans Dérofthene, dans di „dans. 


Tome I, 


| 
| 
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doivent encore le varier fouvent, afin 
que toutes les parties du corps puiffent 
ètre en action ; & 1ls.doivent le prendre. 
en plein air, pour peu que cela foit 
poflble. En général monter à cheval , fe 
promener , travailler à la terre, jouer à 
quelque jeu aétif, font les meilleures 
efpeces d'exercices. | 
` Nous devons encore recommander 
l'üfagé des bains froids aux perfonnes- 
d'étude. Il peut en quelque façon fuppléer 
à l'exercice, & il ne doit être négligé par 
aucune de celles qui ont la fibre relâchée, 
fur-tout dans le temps chaud. 
- Les Gens de Lertresnedoivent jamais, 
ni prendre d'exercice , ni étudier immé- 
diatement après le repas, ; 


CHAPITRE. MHL 


Des Aliments. 


LE aliments mal-fains & l’intempé- 


rance, produifent beaucoup de Ma- 


l’illuftre de Haller, &c. qui n'ont jamais bu que 
de l’eau. Ils doivent fuir le thé , le café, toutes 
es boiflons chaudes , comme la fource la plus 
abondante des Maladies nerveules. Le tabac eft 
un poifon pour les Gens de Lettres, fur-touc 
le tabac pris en fumée. 


s 
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ladies, On ne peut douter que le bon ou 
. mauvais état de la conftitution du corps 
ne dépende entiérement du régime. Par 
le régime, on peut atténuer ou. con- 
denfer les fluides, les rendre doux ou 
âcres, les coaguler , ou les délayer , dans 
prefque tous les dégrés poffibles 
L'effet du régime „fur les folides , neft | 
Pas moins confidérable, Les différentes 
.£fpeces d'aliments refferrent ou relâchent 
les fibres , angmentent ou diminuent leur 
fenfbilité , leur mouvement, &c. Il ne 
faut donc que la plus petite attention à 
tous ces objets, pour fe convaincre de 
quelle importance eft le régime pour la 
éohfervation de la fanté (1). | 


(1) Avant tout, il faut favoir ce qu'on entend 

. par aliment , par régime & par diete. Nous enten- 

dons par aliment tout ce qui , entré dans le corps 
d’un animal , fe change en fa propre fubftance “4 

fans en changer l’état naturel, On voit que leter- 
med’aliment eft borné aux feules chofes quinout- 
` riffent & foutiennent le corps dans l’état de fanté. 
Les aliments font donc différents des médicaments 
ou remedes, puifque les fonctions de ceux- ci 
font de changer l’état actuel du corps , d'en cha: 
fer la maladie, & d'y rappeller la fanté. Tout 
ce que la nature ne peut dompter , ni aflimiler ` 
de quelque maniere quece foit, à nos humeurs ; 
produit dans'lecorps des changements analogués 

à ceux dés poifons.…. por ; - 
On entend par régime, la conduite, la ma- 
niere de vivre, convenable à la confervation 
& au rérabliffement de la fanté. Le mot de diete 
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“Dattention au régime n’eft pas feule- 
ment néceffaire pour la confervation de 
la fanté ; elle eft encore très-importante 


dans le traitement des Maladies. La diete 
feule peut remplir prefque toutes les in- - 


dications dans la cure des Maladies. Heft 
vrai que fes effets ne font pas toujours 
auffi prompts que ceux des remedes 5 
mais ils font de plus longue durée. La 


) 


diete eft, ni aufli défagréable aux ma- 


lades , ni aufi dangereufe que les reme-. 


des ; & il n’y a perfonne qui ne puille fe 
la procurer (1). ao ni | 


oo 
a la même fignification; car Gallien nous dits 
T'appelle diete, non-feulement ce qui regarce 
Je boire & le manger , mais encore le repos , l'e- 
xercice , les bains, l’ufage des femmes, le fom- 
meil , les veilles, enfin tout ce qui concerne 
l'état du corps humain. On voit donc que la dieie 
regarde la fanté, comme la maladie. Cependant 
dans le langage vulgaire, on appelle diete le 
retranchement des alıments folides, & les Mé- 
decins fe prêtent , en général, à cette opinion 5$ 
car quand ils veulent réduire quelque malade a 
la tifane & au bouillon, ils difent qu'ils le 
mettent à la diete. On va voir que notre Auteur 
prend ce mot dans fa véritable acception , dans 
celle de Gallien. Rs 
(1) Cette vérité eft puifée dans Hippocrate 
même. Ce pere de la Médecine, ennemi dés 
formules ou des recettes , ne nous en a prefque 
laiflé que fur les boiflons délayantes. Avec la 
tifane d'orge, dont il avoit ima iné trois efpe- 
-çes , qui ne différoient entre elles que par leur 
plus ou moins de confiftance ; avec l'hydromel , 
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Notre objet n’eft pas de nous livrer à- 


une recherche minutieufe de la nature , 


& des propriétés de toutes les efpeces 
d'aliments qui font en ufage pour la 
nourriture des hommes, ni de détailler 
leurs effers fur les différents tempera- 
ments. Nous ne pouvons nous occu- 
per qu'à faire connoître quelques-unes 
des plus pernicieufes erreurs. dans lef- 
quelles les hommes font fujets à tom- 
ber, relativement à la quantité, ou à 
la qualité de leurs aliments, & de 
leur faire voir quels en font les effets , 
par rapport à la fanté. Il n’eft pas fa- 
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l'oxicrat , l'oximel , les lavements, les fomen- 
tations chandes , les bains de vapeurs, il gué- 
rifloit prefque toutes les Maladies, même les 
plus aiguës. Il ne regardoit la faignée que comme 
un moyen propre à calmer l'impétuofité-du 
fang , & à modérer les efforts, de la nature. C’eft 
dans cette feule vue qu'il l'employoit dans le 
commencement des Maladies, où la rapidité &c 
la violence de la circulation , pouvoient caufer. 
de dangereux accidents; tels, par exemple , que 
la rupture des vaifleaux délicats , l’inflammation, 
la fuppuration, la gangrene.. Boerhaave, te I, 
P. 97, 98, ne demandoit que de l’eau, du vi- 
naigre, du vin, de l'orge , du nitre , du.miel, de 
la rhubarbe ; de l'epium , du feu & une lancette. 
Les fources médicales, dit-il ailleurs , quelques 
{els, les favons, le mercure, le mars, (le quin- 


_ quina auroit-il pu ajouter ) une diere falutaire, 


un exercice convenable, ne laiffent plus rien 
à defirer au Médecin. Medicina paucarum herba- 
rum fcientia. Celfe d'après Me à ‘ 
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cile de fixer Îa quantité exacte dali- 
ments qui convient à chaque âge, à 
chaque fexe , à chaue conftitution ; mais 
lc1 cette exactitude fcrupulenfe net 
nullement néceffaire: la meilleure re- 
ple eit d'éviter les extrêmes. Les hommes 
ne furent jamais deftinés à manger , 
la mefure: Ẹla balance en main. La nature 
dit à chaque créature quand elle en a 
affez ; & la faim & la foif fuffifent pour 
leur apprendre quand il leur en faut -da= 
vantage (1). 


(1) Cela eft vrai. Il eft très-certain que la 
faim & la {oif doivent être nos guides dans la 
` quantité de nourriture & de boiffon que nous de- 
vons prendre ; mais combien y a-t-il de gens 
oui fchent connoître les bornes de l'une & de 
l'autre ? Combien y en a-t-il qui fachent dif- 
tinguer le vérirable appétit, d'avec celui que 
donnent les aflaifonnements, dont nous maf- 
quons tous nos mets ? Combien en voit-on qui 
fachent s'arrêter au milieu d'un repas, qui dure 
quelquefois trois heures & fouvent davantage 
Puifqu'il n'eft pas poflible d’affigner à chaque 
conftitution la’ quantité de nourriture qui lui 
convient, il feroit à fouhaiter que l’on fuivit 
le confeil que notre Aureur donne plus bas, 
. que l’on bañnîit à jamais les Cuifiniers & leur 
art de nos tables, comme caufe, toujours re- 
naïflante , de notre intempéränce & de nos ex- 
cès. Il feroit aifé de prouver, par une. foule 
d'exemples, fans parler de ceux que nous offrent 
tous les jours les gens de la Campagne, que ceux 
qui fe font contentés d’une petite quantité d’ali- 
ments fimples & fans apprêts , font ceux qui 


R 


i 
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de pain & 
pagne & d’un peu de poulet. Remazini nous. 


` 
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Quoique la modération foit la regle 


principale qu'on doive fuivre par rap- 
È “ot i ; 


ont joui de la meilleure fanté ; & quiont vécu le 


plus long-temps. Augufte fe -bornoit à la plus pe- 


tite quantité de neurriture. Minimi cibi erat, 
dit Suétone , & tout le monde fair combien cèt 
Empereur a vécu. Barthole, ce célebre Reftaura- 
teur du Droit, qui eft le premier qui ait pefé fes 
aliments, les réduifoit à une très-petite quan- 
tité , afin de conferver par-là fon génie , égale- 
ment difpofé en tout temps à l'étude , à laquelle 


il fe livroit avec une ardeur dont on a vu peu 


d'exemples. L'immortel Newroz , qui eft par- 
venu à un âge très-avancé, n’a vécu que d'un peu 
"eau, rarement d'un peu de vin d'Ef- 


parle du Cardinal Pallavicini, qui , après avoir 
travaillé tout Le jour fans rien prendre, fe bor- 
noit à faire un louper léger. Mais un des exem- 
ples les plus frappants, eft celui du fameux 
Cornaro , noble Vénitien, Dès l’âge de 25 ans, 
il fut attaqué de maux d'eftomac, de douleurs dé 
côté, de commencement de goutte, de fievre len- 
te : malgré une multitude de remedes , fa fanté 
continuoit , à 40 ans, d’être mauvaife. Il aban- 
donna alors tous les remedes, & s’impofa le 
genre de vie le plus fobre , s'étant réduit à douze 
onces de nourtirure folide, & à quatorze on- 
ces de boiflon par jour ; ce qui ne fait que lé 
pue de la nourriture ordinaire d’un homme, 


ans le même pays où il vivoit. L'effet de ce: 


régime, qu'il a décrit lui-même, dans un pe- 
tit ouvrage intitulé, des Avantages de la vie fobre, 
fut tel , que fes infirmités difparoiffant peu à peu, 

rent place à une fanté ferme & robufte, accom- 
pagnée d’un fentiment de bien-être & de con- 
tentement, qu'il n’avoit jamais connu aupara- 
vant. À l'âge de 95 ans, il écrivit un ouvrage 
{ur la naiffance & fur la mort de l'homme, dans 
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port à la quantité d'aliments, cepen- 
dant leur qualité ne mérite pas moins 
de confidération. Il y a mille caufes qui 
peuvent gâter les aliments les plus fains. 


Une faifon contraire peut empêcher 


que les grains ne muriffent , ou peut les 
corrompre après qu'ils font murs. Ce mal- 
heur eft dans l’ordre de la Providence, 


 & nous devons nous y foumettre ; mais 


on ne fauroit punir trop févérement 
ceux qui laiffent corrompre les grains, 
en les amoncelant , & qui les confervent 
pour en faire hauffer le prix. Le meilleur 
grain , gardé trop long-remps , devient 


_ dangereux pour l'ufage (a). 


E lequel il a fait le portrait le plus intéreffant de 


fa vie. » Je me trouve fain & gaillard comme on 
s left à 25 ans ; j'écris 7 ou 8 heures par jour; 
» le refte du temps je me promene , je caufe ou 
» je fais une partie dans un concert. Je fuis gai, 
ə j'ai du gout pour tout ce que je mange; j'ai 
#» l'imagination vive , la mémoire heureufe, le 
» jugement bon, &, ce qui eft furprenant, la 
» voix forte &.harmonieufe. » Il a vécu plus de 
cent ans. 


(a) Il eft vrai que le pauvre eft le premier 


qui fouffre de la mauvaife qualité des po 5. 


mais la fanté du Laboureur pauvre elt de la 
plus grande importance à un Etat : de plus , les 
Maladies caufées par les aliments mal-fains, 
font fouvent contagieufes; elles gagnent bien- 
tôt les hommes de tout état & de toute con- 
dition. Il eft donc de l'intérêt de chaque parti- 
culier de veiller à ce que les provifions gâtées, 
de tout genre , ne foient point expolées en vente, 
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+ La viañde peut être, ainfi que les 
fubftances végétales , rendue mal-faine, 
en la gardant trop long-temps. Toutes 
les fabitances animales ont une difpofi- 
tion -conftante à la putréfaétion; & 
quand elle eft portéettrop loin , non-feu- 
lement elles répugnent au gout, mais 
encore elles deviennent nuifibles à la fan- 
té. Les animaux malades , & ceux qui 
meurent d'eux-mêmes , ne doivent ja- 
mais être mangés. Il eft cependant ordi- 
haire, dans quelques pays, que les va- 
Jets & le pauvre peuple mangent des 
animaux morts de Maladies, ou tués 
_ par accident. 11 eft vrai que la pauvreté 
Le y forcer le peuple; mais il feroit 
eaucoup mieux de manger une plus 
petite quantité d'aliments fains ; elle 
Jui fourniroit une meilleure nourritute , 
& il coutroit moins de dangers. 
La Loi qui défendoic aux Juifs de 
jamais manger d'animaux morts d'eux- 
mêmes , ne paroît pas avoir eu d'autre 
but que la fanté ; & elle doit être aufi- 
bien obfervée par les Chrétiens, que 
par les Juifs. Un animal ne meurt jamais 
de lui-même, fans quelque caufe de 
Maladie. Or on ne peut pas concevoir 
comment'un animal malade peut fournir 
un aliment-fain. Celui qui meurt par ace 
Hs 
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cident , ne doit pas être plus falubre; le 
fang qui fe répand dans les chairs, les 
fait bientôt tourner à la putridité; 
: Les animaux qui vivent d’ordutes, 


comme les canards, les cochons, &c 


ne font point de facile digeftion ;&: ne 


fourniflent point une. nourriture falu- 


bre. Les animaux qui ne font point un 
exercice fuffifant, font dans la-mêème 


claffe. La plupart de nos beftiaux & . 


de nos cochons de boucherie, font en- 
graiflés avec des. aliments groflers ; & 
font renfermés fans jouir du grand air, 
On peut bien les engraiffer ; mais leurs 
humeurs, qui. ne font pas préparées  & 
aflimilées convenablement; reftenccrues; 


occafionnent des: indigeftions -& appe- 


fantiflent lesefprits. © 0. 
Les animaux font fouvent rendus mal- 
fains, parce qu'on les chauffe crop (1) 


ts 
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: (x) Pour entendre cette expreflions il faut fa- 
voir que les Bouviers , les Conduéteurs de bef+ 
tiaux, les Bouchers , font dans l’ufage, en An- 
gleterre, de pourfuivre , de aire courir leurs 
troupeaux, même. à-travers.les Villes, quand 
elles font leur deftination. Quelquefois ces im- 
. prudents excitent leurs beftiaux du point de les 
rendre furieux. On voit alors ces animaux fe 
précipiter jufque dans les. boutiques, au grand 
détriment des-habitants. On dit que la Police dé 
la Capitale y a mis ordre depuis quelque ‘temps ; 


n 
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| “La chaleur exceflive caufe la fievre, 
| exalte les fels des animaux, & mêle fi 
| intimement le fang avec la chair, qu'il 
| ne peur en être féparé. Les Bouchers 
| qui fatiguenc trop leurs beftiaux , der 
| vroient donc être punis févéremenr. I 
nekt fans doute perfonne qui vondroif 
manger de la chair d'un animal mort 
d’une grande fievre ; c’ait pourtant le cas 
| de tous les animaux qui ont été trop fa- 
| tigués , & cette fievre ef fouvent portée i 
juiqu'a la fureur. 4, ir de 
. Mais ce n’eft pas là la feule maniere 
dont les Bouchers rendent la viande mal- 
faine ; ils ont encore l’abominable cou- 


mais il eftprobable que cet u 
dans les Provinces. nr + | 
 ‘ Quoique nous n'ayons pasde pareils reproches 
| -à faire à nos Bouchers, cependant les beftiaux!, 
À qui font deftinés pour les Villes, font fouvent 
| obligés de faire des courfes confidérables. Les 
| Capitales dans lefquelles la confommation eft 
immenfe , les font fouvent venir de très-loins 
&, fi on les tue fur le champ, ils font dans 
cas de ceux que dépeint notre Auteur, La Police de 
Paris a pourvu jufqu'à un certain point à ces 
inconvénients, en établiffant deux dé >Ôts de: 
| bœufs, l’un à Sceaux, l’autre à Poifl. Mais 
ce dernier eft encore trop éloigné. Il feroit ce- 
pendant à fouhaiter que l'oneût pris les mé— 
mes précautions pour les autres grandes Villes. 
Cet objet elt de la derniere importance 5 il elè 
bien digne de mériter l'attention d'un Magif-. 
grat de Police. . k int fi 
LT 


fage fubfifte encore 
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tume de fouffler le tiMu-cellulaire des 


animaux , & de l'emplir d'air, pour les 


faire paroître plus gras : par ce moyen, 


ils gârent la viande, ils la rendent in- 


capable d’être gardée; & par cette ma- 
nœuvre dégoutante, ils en donnent une 
telle idée, qu'une perfonne , pour peu 


délicate qu’elle foit , a de la répugnance. 


pour tout ce qui vient des boucheries, 


Qui peut en effet s'expofer à manger. 


de la viande-foufflée & remplie de l'air 
des poumons d’un homme fale & mal- 
propre, qui, peut-être, elt attaqué de 
‘Ja Maladie la plus dangereufe ? 


Il neft point de peuples au monde qui. 


prennent une aufli grande quantité de 


nourritureanimale que les Anglois. Voi- 


Jà la raifon pourquoi ils font fi générale- 
ment attaqués du fcorbut & de la fuite 
nombreufe de cette Maladie, celles que 
les indigeftions, la mélancolie, l'hypocon- 


driacie, &c. Les animaux font, fans con- 


tredit , deftiriés à la nourriture de Phom- 
me; & s'ils font mélangés avec les végé. 
taux , ils deviennent la nourrirurela plus 
` faine. Mais fe gorger de bœuf, de mou- 
ton, de poiffon, de volaille, deux ou trois 
fois par jour , c’eft certainement vouloir 
altérer fa fanté. Ceux qui font jaloux de 
la confcive, , doivent fe contenter de 


gi 
i 
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manger une feule fois en vingt-quatre 
heures de la viande, & cette viande 
ne doit êcre que d’une feule efpèce (1). 

Le fcorbat le plus opiniâtre a fouvent 
été guéri par la diete végétale. Le lait 


(1) Une des regles de diététique la plus im- 
portante pour la fanré, & a laquelle il eft d'au- 
tant plus néceflaire de s’aftreindre , qu’on a l’ef- 
tomac moins bon, c'eft, dit M. Tifloc, d'éviter - 
les mélanges de différents aliments, & de ne 
jamais fe permettre plus de deux, ou , tout au 
plus, trois plats à chaque repas. Celui qui fe 
* borne à un feul , fait encore mieux. Jé connois, 
ajoute-t-il, un vieillard refpectable , qui , étanc 
aflez valétudinaire à 40 ans , s'impofa la loi de. 
ne jamais manger que d'un feul plat.: il a tenu 
- parole; il eft parvenu à l’âge de oo ans, jouiflant 
d'une excellente fanté, de toute la force de fon 
efprit & de toute la vivacité de fes fens. Si l’on 
réfléchir un moment fur cette variété étonnante 
de mets, dont les: tables font fervies, (ur.le 
nombre des chofes différentes dont on furcharge 
fon eftomac en très-peu de temps , on trouvera 
peu d’ufages plus ridicules ; quand on enobferve 
les fuites, on voir qu’il y en a peu de plus dan- 
gereux. Horace nous fait même la leçon fur 
cet article. » Voyons maintenant, dit-il, quels 
» [ont les avantages de la frugalité. Premiére: 
» ment, avec elle on fe porte bien : pour en 
» être convaincu, rappellez-vous quelqu'un de 
ə ces repas fimples, dont vous vous êtes fi bien 
» trouvé. Mais dès qu'avec les ragouts, le rôti, 
» on mêle le gibier, le poiflon, les viandes 
» douces fe changent en bile , & une pituite vif= 
» queufe fait mille ravages dans l’eftomac. 


Accipe nune victus tenuis qua quantaque fecun 
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feul fait fouvent plus dans cette Mala 
die, que les remgdes. Il eft donc évi- 
dent que fi les végétaux & le lait éroient 
plus fouvent employés dans le régime, 
le fcorbut feroit moins commun, & l’on 
verroit moins de fievres. putrides. &. in- 
flammatoires.. de | 

_ Les aliments ne doivent être, ni trop 
trempés, ni trop fecs. Les aliments 
aqueux relâchent les folides & rendent 
le corps foible. Auf voyons-nous que 
les femmes qui vivent de beaucoup de 
thé & de toutes les. autres dietes aqueu- 
fes, deviennent en général foibles & 
incapables de digérer les aliments foli- 
des; de-là les affeétions hyftériques & 
leur fuite affreufe (a). FA Ter Re 


. (4), On a beaucoup écrit fur les. mauvais 

effets du thé. Sans doute qu'ils font très-nom- 
breux ; mais ils font plutôt l'effet de la quantité 
”exceffive que l’on en prend, & du temps ou on le 
prend , que de fes mauvaifes qualités. Le thé eft 
aujourd’hui le déjeüné univerfel de la partie du 
monde que nous habitons , & le matin eft fure- 
ment le temps le moins propre de la journée pour 


le prendre. Les perfonnes les plus délicates, quis . | 


foit dit en pañlant ; font Les plus grands pre- 
‘neurs dethé, ne peuvent rien boire autre chofe 
le matin, Si de telles perfonnes , après être 
reftées dix ou douze heures fans rien manger. 
prennent cinq ou fix tafles de thé, fans pren- 
dre feulement une demi-once de pain, elles ne 
peuvent manquer de fe rendre malades. Le bon : 


| = 


thé , pris en quantité modérée, ni trop fort, ni 


` 
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D'unautre côté , les aliments.qui font 


trop fecs, communiquent en quelque 


PE TA A 


trop chaud , ni quand l’'eftomac eft, vuide, fera 
rarement de mal; mais s'il eft mauvais, ce 
qui arrive fouvent , & pris.a la place d'aliments 
folides ; il peut avoir les plus mauvais effets (i)e 

(x) Un: des principaux dangers de la quan- 
tité de boiflon quelconque, c'elt de noyer les 
fucs digeftifs, qui fe trouvent par-là fansaucune 
force; & comme ils font l'agent eflentiel des 
digeftions, on ne les émoufle point impuné- 
ment, d'autant plus qu'aucune boiflon neft 
capable de les remplacer, & que les ftomachi- 
gues les plus vançés > dont plufieurs font prel- 


que toujours nuifbless n'équivalent jamais à la - 


falive & aux liqueurs qui fe féparent dans Vef- 
tomac. Il faut boire beaucoup pour fe bien por- 
ter : on ne peut fur - tout. jamais boire trop 
d'eau, difent quelques perfonnes , & peut- 
être même quelques Médecins; mais c’eft, dit 
M. Tifor, être bien pen inftruit des loix de 
l'économie animale & des effets de la, boiflon 
abondante. Le relâchement de l'eftomac,, l'af- 


foibliflement des fucs digeftifs, la précipita= 


tion des aliments ayant que d'être digérés, voilà 
les effets certains de cet abus trop général. Ils 
font plus ou moins augmentés par la quantité 
de ces boiflons. Celles que l'on prend chaudes 
ou tiedes, ont un-danger qui leur .eft. plus par- 
ticuliérement attaché, c'eft de. détruire cetté 
fine mucofité , qui revêt. & tapiffe intérieurement 
l'eftomac, les inteltins, en général tous les 
vifceres creux, & qui préferve leurs nerfs de 
la trop forte impreflion des aliments, .ou des 
autres corps auxquels ils donnent paffage. Quand 
cette mucofité elt une fois emportée par le 
lavage. continuel d'une boiffon tiede , chargée 


‘ordinairement de principes âcres, qui en au- 
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forte de la rigidité. aux folides ; ifs 


vicient les humeurs, & difpofent le 


gmentent le danger, les nerfs fe trouvant à : 


nud , éprouvent des douleufs vives après le man- 
ger,a moins qu'onne foit attentif a choifir les 
aliments les plus doux. Les inteftins dépouillés, 


ainfi que l'eftomac, de cette mucofiré, font. 


éprouver des douleurs vives de coliques, & le 
mal fe répandant jufqu'aux membranes internes 
de tous les petits vaifleaux , les nerfs par-tour 
irrités , acquierent cette mobilité qui fait le 
malheur de tant de gens. 

J'ai des exemples frappants des effets des li- 
Queurs aqueufes, & particuliérement du thé. 
Un jeune Médecin, de mes amis , que l'a- 


mour de l'étude fit voyager en Angleterre , fut. 


follicité par les diverfes connoiflances qu'il 


“avoir & qu'il fe fit à Londres, de prendre le 


ché , à la mode des Anglois , c'eft-à-dire, route 
la matinée.& une partie de l'après-midi. IL s'ap- 
perçut, au bout de quelque temps, qu'il avoir 
moins d'appétit, qu'il avoit des bäillements, 
des anéantiflements , &c. Cependant il continua 
de boire du thé, & il en contrata l’habitu- 
de , au point qu’au bout d'un an, de retour à 
Paris, il ne put plus s’en pañler. Mais foit que 
le'thé qu'il prit ici , ne fût pas aufli bon que ce- 


. Jui qu'il prenoït à Londres, {oit que ce fàr la 
fuite des effets pernicieux de cette plante , dans 


laquelle on ne trouve guere qu'une gomme âcre 
& corrofive, avec quelques particules aftrin- 
gentes, qui donnent au thé, quand if eft fort 
chargé, ou qu'il a tiré long-temps & qu'il ef 
refroidi, un gout fhéprique, qui crifpe légére- 
ment la langue, & dont l’eau chaude, dans la- 
quelle on le noie, n'empêche pas les effets 
relächants ; foit que toutes ces caufes aient 
agi conjointement , il fe fentit bientôt des dé- 
faillances, accompagnées de chaleur dans Les. 
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corpsaux fievres inflammatoires , au fcor- 
but & aux autres Maladies de ce genre. 

L'art du Cuifnier rend mal-fains plu- 
fieurs aliments qui ne le feroient point 
de leur nature. Rapprocher plufieurs 
ingrédients de différentes efpeces , pour 
faire une fauce piquante , ou une foupe 
fucculente, c'eft vouloir compofer le 
poifon le plus fubril. Les affaifonne- 
ments de haut gout & préparés avec la 
faumure , &c.ne font propres qu'à exci- 


ter la gourmandife , & ne manquent 


jamais de nuire à l’eftomac. Ce feroit - 
un bien pour l'humanité, que les Cut- 
finiers, ainfi que leur art , fuffent anéan- 
tis. La viande, fimplement bouillie ou 
rôtie, eft tout ce que l’eftomac deman- 


de. Elle fuffir feule pour les gens en 


fanté ; & les malades ont encore moins 
befoin de Cuifiniers (1). 


entrailles. L'appétit le quitta prefque abfolu- 
ment, & il feroit infailliblement tombé mala- 
de, s’il n'eùt abandonné l’ufage du thé. Je fais 
que ce mauvais effet n’eft pas aufi marqué fur 
tout le monde. On voit tous les jours des gens 
fe bien porter, quoiqu’ils boivent habituel- 
Jement du thé; mais ce ne peut être que ceux 


_qui.en boivent modérément. D'ailleurs les exem- 


ples de quelques heureux qui échappent à un 
danger , ne prouvent jamais que le danger n'exifte 


pas. nd À 
(1) ( V. 2. 1,p. 174, ) J'ajouterai que les afai- 
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La partie liquide de nos aliments 
e , e ; 
mérite également notre atrention. L'eau 


eft, non-feulement la bafe. de toutes. 


les liqueurs, mais encore elle compofe 
la plus grande partie des aliments fo- 
lides.. La bonne eau eft donc de très- 


grande importance dans le régime. La 


meilleure eau eft celle qui.eft la plus 
pure & la moins. chargée de parties hé- 
térogenes. L'eau entraîne une partie des 
corps avec lefquels elle eft en contrat ; 
elle peut donc être imprégnée de fubf- 
tances minérales ou métalliques, qui, 
la plupart, font des poifons, où, tout 
au moins, font très-nuifibles. | 
Les habitants de certains pays de 
montagnes, font fujers à des Maladies 


fonnements ne devroient être regardés que come 


me des remedes, qu'ils ne devroient être don- o 


nés qu'aux perfonnes dont l’eftomac a les fi bres 
lâches , & dont l’action n’eft point animée par 
le mouvement. Ces perfonnes ont befoin dé 
quelques ftimulants qui les tirent de leur en 
gourdiflement : tels {ont le fel & le fucre ; le 
fucre, excellente produétion que la nature fe 
plaît de répandre par-tout , & que , par analyle, 
“on trouve en abondance dans tous les aliments ; 
fur-tout dans les végétaux. Un de mes parents i 
qui a vécu très-long-temps auprès d'un grand 
Médecin, Jui a fouvent entendu dire que le 
fucre étoit la panacée des vieillards ; aufli ce Mé- 
decin , qui en faifoit un très-grand ufage , a-t-il 
vécu jufqu'à un Âge très-ayæncé. te 


quelles fourdent ces eaux. 


k 
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patticulieres, qui, probablement, font 
dues à l’eau. C’eft ainfi que les habitants 
des Alpes, & ceux du Pic de Derby, en 
Angleterre, ont de larges tumeurs ou 
des goîtres au cou, On impute en géné- 
ral certe Maladie à l’eau de neige; mais 
il y a plus lieu de croire qu’elle eft due 
aux mines des montagnes à travers lef- 


On reconnoît que l'eau eft impré- 
gnée de corps étrangers , par fon poids, 
par fa couleur , par fon gour , fon odeur ; 
fon dégré de chaleur, & par d’autres 
qualités fenfibles; mais l’eau dont on 
doit faire ufage comme aliment , doit | 
être légere, fans couleur particuliere , 
fans gout, fans odeur (1). Prefque tous 


(x) Il faut qu'elle foit douce , fraîche”: qu’elle 
moufle facilement avec le favon , qu'elle cuife 
bien les légumes, qu’elle lave bien le linge. 
Il n'y a que l’eau qui coule fur le fable qui 
ait ces qualités. Voilà pourquoi celle de ri- 
viereeft, de toutes, la meilleure pour boire : elle 
elt quelquefois trouble; il fufit alors de la 
laifler repofer , ou de la filtrer. Après l’eau derie 
viere viennent celles de fource , de fontaine ; 
mais celles-ci tiennent en diflolution une plus 
ou moins grande quantité de matieres étrange- 
res, plus ou moins nuifibles, relativement à ` 


_ la qualité des terres par lefquelles elles ont 


coulé. Auf ces eaux demandent-elles en gé- 
néral une certaine préparation avant que d’être 
bues. Il y en a qu'il lufit fimplement de faire 
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les habitants de l’ Angleterre ont le choix 
de leur eau, & rien ne contribue da- 


bouillir, & de laiffer enfuite repofer ; elles dé- 
pofent au fond du vafe une fubftance mélan- 
gée , de deflus laquelle on la tire à clair. D'au- 
tres veulent être diftillées : cette opération chy- 
mique, puifée dans la nature, demande un appa- 
reil que tout le monde n'eft pas en état de fe pro- 
curer. Nous ne le détaillerons donc pas : fi quel- 
qu'un fe trouve dans le cas d'en avoir befoin, il 
lui fera plus court & plus für de s’adreffer à un 
Apothicaire, ou à toute autre perfonne au fait 
de cette opération. Les eaux de pluie ou de 
neige, recurillies dans un temps qui n'eft point 
orageux, quand il a déja plu ou neigé pendant 
un certain temps, & reçues en plein air, loin 
de toute habitation, dans des vales de grais 
ou de terre, font les meilleures de toutes les 
eaux , parce qu'elles ont été purifiées par une 
…efpece de diftillation naturelle ; elles font pures 
& ont toures les qualités qué nous avons dé- 
taillées ci-deflus. ` 
Si lon a l'attention fcrupuleufe de ne jamais 
conferver l’eau dans lé métal | fur-tout dans le 
cuivre, mais-bien dans du grais ou de la terre, 
alors elle facilite extrêmement les digeftions, 
elle fortifie, elle entretient toutes les évacua- 
tions , elle prévient tous les engorgements, elle 
rend le fommeil plus tranquille, la tête plus 
nette, la gaieté plus conftante. L'eau eft la 
boiflon quela nature a donnée à toutes les na- 
, tions; die l’a fait agréable pour tous les pa- 
lais; elle lui a donné la vertu de difloudre, 
non-feulement tous les.aliments, mais même 
prefque tous les corps. Les Grecs & les Romains 
la regardoient, avec raifon, comme une pana- 
cée univerfelie. Elle eft en effet un très-grand 
remede, toutes les fois qu’il y a beaucotp de 
fécherefle, quand on eft incommodé par les ais 
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vantage à la confervation de la fanté, 
qu'une attention févere dans ce choix. 


Cependant la négligence porte la plupart 
des gens à ne fe fervir que de celle qui 
eft le plus à leur portée, fans s’embar- 
rafler de fes qualités. 7 : 
Avant qu'une eau foit amenée dans 
les grandes Villes , il faut apporter l’at- 
tention la plus févere à fa qualité, la 
plupart des Maladies étant occafonnées 
ou aggravées par les mauvaifes eaux ; & 
lorfqu'une fois on fe let procurée à 
grands frais , le proni ne s’avifera pas 
den abandonner l’ufage. | 
Tout le monde connoît la méthode 
ordinaire de rendre l’eau claire , en la 
filtrant, & de l’adoucir en l’expofant 
au foleil & à l'air. Nous ne nous en oc- 
cuperons point. davantage. Nous con- 


greurs, quand la bile a acquis trop d'âcreté. 

C'eft une excellente pratique que de prendre 
tous les matins, au fortir de fon lit, un verre 
d'eau froide , dans quelque temps de l’année 


que ce foit. Cette eau, en qualité de puiffant ` 


diflolvant ,acheve de difloudre les reftes des ali- 
ments, que le peu d'action de la nuit n'a pas 
permis à l'eftomac de bien digérer ; elle les 


entraîne, élle nettoie parfaitement ce vifcere 


de toutes fes impuretés, &, en qualité de for- 


tifiant , elle corrobore les fibres de l'eftomac ; 


elle et, J“ rapport à ce vifcere, ce que le 
bain froid eft par rapport au corps. ( Voyez ce 
que nous avons dit du bain froid ,n.1,p. 83.) 
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feilleroris feulement d'éviter en général 
de fe fervir des eaux qui ont féjourné 
long-temps dans de petits lacs, dans des 
| étangs, comme ayant fouvent acquis de 
la putridité : les beftiaux eux - mêmes 
font fouvent malades de boire , dans des 
faifons feches, de l’eau de réfervoirs 
qui wa point été renouvellée par des 
fources, où rafraîchies par les pluies. 
Les puits doivent être propres & avoir 
une libre communication avec l'air. Si 
l'on foüffre que les fubftances végétales 
Où animales féjournent au fond des 
puits , elles en reignent & corrompent 
les eaux. L'air lui-même, qui eft ren- 
fermé dans un puits, devient un poi- 
fon ;'& ; par-là , peut rendre l’eau moins 
fames 0 

Malgré tout ce que l’on a pu écrire 
„ contre les liqueurs fermentées, puif- 
qu'elles continuent toujours d'être la. 
boiffon commune des perfonnes qui 
peuvent les fupporter, nous croyons 
qu'ilef plus prudent d'éclairer le choix 
qu'on doit en faire, que de préren- 
die condamner un ufage fi folidemenc 
établi. \ 

. Cenefont paslesliqueurs fermentées, 
-prifes modérément, qui nuifenr à la 
: fanté; c’eft leur excès, celt lufage de 


x 
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celles qui fonc mal préparées & falli- 
Horn cher si 


(x) La falfification des vins & des autres li- 
queurs , eft une des caufes les plus communes 
des Maladies de l’eftomac & des autres vifce- 
res. de la digeftion, fur-rour des diverfes ef- 
peces de coliques, & en particulier de celle de 
plomb, dite auffi colique des Peintres ou de 
Poitou, auxquelles font fujets ceux qui boivent 
de ces, liqueurs. Un fervice eflentiel à rendre 
à l'humanité, c'étoit de trouver un moyen fa- 
cile & peu couseux de reconnoître cette fal- 
fification , dans laquelle la litharge & d'autres 
préparations de plomb, jouent le plus grand 
rôle. Le célebre M. Gzxbius l’a trouvé dans 
une liqueur connue des Phyficiens & des Chy- 
Miftes, fous le nom d'encre de fympathie. En 
voici la compofition déctite par Neumann, & 
rapportée par M. de Haen, parte X, cap. Il, 
Artis medendi , edit. 12, tom. V, pag. 303. 


Prenez d'Orpiment, une. once; 
a de Chaux vive, deux onces. 
Pulvérifez à part: chacune de ces fubftances $ 
mêlez, mettez-les dans une bouteille à long: 
col ou dansun matras de Chymifte ; verfez def 
fus douze onces d’eau de pluie pure ; bouchez 
l'ouverture de la- bouteille; laeb las fr un 
bain de fable modérément chaud ; laiffez di- 
gérer pendant vingt-quatre heures, ayant foin 
d'agiter la bouteille toutes les deux heures; 
retirez de deflus le bain de fable : dès que 
le dépôt fera formé au fond de la bouteille, 
tirez à clair la liqueur, en la. verfant dans 
une autre bouteille ; bouchez exadtement & 
confervez. i on 

Si l'on aime mieux, on peut faire bouillir 
' ces mêmes fubftances dans la même quantité 
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- Les liqueurs fermentées trop fortes, 
s’oppofent à la digeftion , au. lieu de 
2 ; - | : 
d'eau , pendant une demi-heure , & l'on obtien- 
dra la même liqueur. 


Moyens d'épronver fi la liqueur eff bonne. 


Si l’on verfe quelques gouttes de cette liqueur 
fur du vinaigre, dans lequel on aura diflout 
du plomb, ou de la litharge, il faut que ce 
vinaigre noircifle tout-à-coup, & qu'il fe trou- 
ble. Si la liqueur fait cer effet, elle eft capa- 
ble de fervir aux expériences. Mais il eft né- 
ceffaire que la bouteille foit parfaitement bou- 

chée, & que quand on voudra s'en fervir, on 
ne la débouche que ce qu'il faudra pour en . 
laiffer couler quelques gouttes afin que la li- 
queur ne perde pas trop de fa vertu. Il feroit 
même mieux, aufi -rôt qu’elle eft faite, de 
la partager dans plufieurs petites bouteilles, 
‘exactement fermées. — 


Maniere d'éprouver les vins & autres liqueurs. 
P 


On prend un verre bien net, on le remplit 

à moitié de la liqueur qu'on veut éprouver ,. 

-on fait couler dedans quelques gouttes de notre 
encre de fympathie ; fi le vin, de rouge qu'il 
étoit , devient aufli-tôt jaune, enfuite brun , en- 
fin prefque noir, & qu'en même:temps il fe trou- 
ble, lintenfité de ces effets annoncera la quan- 
tité de plomb avec lequel il aura été faififié. 
Car le vin, dans lequel n'entrent , ni le plomb , 
ni aucune de fes préparations , ne fait que på- 
lir par l'addition de notre liqueur. 

M. Gaubius a pouflé fes expériences jufques 
fur du beurre, dans un temps de diferte de cer 
aliment. Le beurre, mêlé avec cette liqueur, 
jaunit, noircit, & prend une couleur. fembia- 
ble à celle de la boue. Le beurre, qui neft point 

l'aider, 


x 
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l'aider, & elles relâchent & affoiblifent 


de corps, bien loin de le fortifier. Il- 


y'en a qui s'imagiñent que ceux qui 
s'occupent de travaux pénibles, ne peu- 


falfifié , ne change point de couleur par l’ad- 
dition de cette liqueur. or 

Il féroit‘à fouhaiter. que le peuple, les ar- 
tifans, les ouvriers, & un nombre infini d'au- 
tres perfonnes , fur-tout dans les grandes Villes, 


que leur peu de fortune ne permet point de 
s'aflurer de la nature de leur vin, & force de. 


le prendre au cabaret, euflenc toujours fur eux 


une petite bouteille de certe liqueur : le peu ` 


' de frais que fa compofition entraîne , la petite 
quantité qu'il en faut pour faire l'expérience, la 


rendent ce moyen des plus fimples & des plus 


utiles. Un autre avantage très - eflentiel qui en 


réfulteroit, feroit la néceflité dans laquelle ces 
4 + i i À 
épreuves réitérées mettroient les Marchands de 


vins, de ne plus falfifier leurs marchandifes , au . 


moins avec le plomb, qui eft un des poifons 
les plus mortels ; & nous ofons efpérer que les 
leçons que ces expériences donneroient à ces 
“Marchands, feroient plus fur eux que toutes les 


-techerches de la Police la plus exate.  : 


Tout le monde fait qu'on peut fe fervirauffi du 


foie de foufre , pour éprouver les vins ; mais cette 
:compolition chymique a une odeur infecte, & la 
rend incapable d’être portée fur foi. Au refte voici 
le moyen de s'en fervir ; pour les perfonnes qui 
-ne redouteroient point cetre odeur. On verfe un 
‘peu de foie de foufre, en liqueur , fur un verte 
de vin; il fe fait aufi -tôt un précipité dans 
Je fond du verre. Si ce précipité eft blanc, ou 


~-n cik coloré que par le vin, le vin, weft poine - 
falñfié par le plomb; fi, au contraire, ce pré- - 


cipicé eft fombre, brun, noirâtre, c'eft une 
preuve qu'il en contiene = 
Tome I. I 


acilité avec laquelle‘on peut faire cette épreuve, ' 
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-vent fe pafler de liqueurs. Cette opinion 
eft une erreur. Les hommes qui n'ont ja- 
mais bu de liqueurs fermentées., {ont 
non-feulement capables des plyus gran- 
des fatigues , mais encore ils went plus 
long-temps que ceux qui en font ufage. 
Cependant , fuppofé que ces liqueurs 
contribuent a rendré ‘un homme capa- 
-ble de travaux pénibles, elles n'en con- 
{fumment pas moins les forces de la vie, 
& elles amenent une vieilleffe préma- 
rurée. Elles entretiennent le corps dans 
-une fievre permanente, qui épuife les 
efprits, qui échauffe , enflamme le 
fang, & difpofe à des Maladies fans 

nombre (1): FAURE hs 
(x) Levin, dit l'illuftre Auteur du Dictionnaire 
de Chymie, quand on en ufe habituellement, 
en grande quantité & avec excès, elt un vrai 
poifon lent, d'autant plus dangereux, qu'il eft 
plus agréable ; & qu'il eft prefque fans exem- 
pie qu'un amateur de vin, qui en a contracté 
habitude, s’en foitjamais corrigé. Mais fi l'on 
obferve avec plus de dérail les effets que produit 
le vin fur les hommes, en général, on verra 
qu'il y a, à cet égard, de très-grandes diffé- 
rences, qui dépendent de celles de leurs confti- 


tutions. & de leurs tempéraments. Pour une per- 
fonne qui en boit habituellement, de pur & 


en quantité aflez grande ; fans en reffentir d'in- 
commodités fenfibles, fans que cela lui occa- 


. fionne par la fuite aucune Ma adie , ou paroifle 


abréger fes jours, mille autres détruifent en- - 
tiérement leur fanté & abregent leur vie, par 
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Mais les liqueurs fermentées peuvent 
être trop foibles, comme trop fortes. 


l’ufage habituel d'une quantité de vin moindre 
& mêlé avec de l’eau. Quoiqu'il foit toujours ` 
très-prudent & beaucoup plus sûr pour tour le 
monde de n'en prendre-que fort peu, à fon or- 
dinaire , cela devient indifpenfablement nécef- 
faire pour ceux dont le tempérament ne fe prête 
point naturellement à certe boiflon. a 
_ Comme les mauvais effets & les Maladies 
 gu’occafionne un trop grand ufage du vin, vien- 
nent par dégrés & lonr infenfibles , quelque- 
fois même pendant bien des années , la plu- 
part des hommes , & fur-rout de ceux qui {ont 
d'ailleurs afez fobres. & allez attentifs. à leur ` 
fanté , font rous les jours trompés fur cet arti- 
cle, prennent habituellement du vin plus qu'il 
ne leur en faut, eu égard à leur tempérament, 
& ruinenc peu à peu leur fanté, fans s’en apper- 
cevoir. Il eft donc important d'indiquer les. fi- 
gnes auxquels on peut reconnoître que le.vin 
eft contraire , ou dévient contraire à ceux qui en 
ufenc, afin qu'ils puiflenc fe tenir fur leurs 
gardes, RE A Ne LR 
On peut être affaré que le vin eft capable de 
nuire , lorfqu'après en: avoit pris une quanti- 
té médiocre, l’haleine prend une odeur vineu- 
fe; lorfqu’il occafionne quelques rapports ai- 
gres , de légeres douleurs de tête ; lorfque 
pris en quantité plus grande qu’à l'ordinaire, 
il procure des érourdiflements , des naufécs 
& l’ivrefle ; enfin lorfque cette ivrefle eft fom- 
bre, chagrine, querelleufe, & portée à la co- 
lere ou à la fureur. Malheur à quiconque le 
vin fait ces effets, qui, malgré cela, con- 
trate l'habitude d'en boire une certaine quan- 
tité, & y perfifte, ainf que cela welt que trop 
ordinaire ; car cette habitude eft très-forte. Ces 
hommes imprudents & infortunés ne manquent 
2 
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‘Dans le premier cas , elles doivent ètre 
bues. dans leur nouveauté ; fans quot 
elles s’aigriflent & s’éventenc. Pour les 
dernieres , fi élles font bues routes nou- 
velles , comme la fermeutation neft pas 
jamais de périr miférablement en langueur , & 
` d’une mort prématurée, c'eft-à-dire, vers l’âge 
de cinquante & quelques années. Leurs Mala- 
idies les plus ordinaires fonc des obftructions - 
, dans le foie , dans les glandes du méfentere, 
dans d’autres vifceres du bas-ventre. Les obftruc- 
tions occafionnent prefque toujours une hydro- 
pilie/incurable, = > D” 
Ceux qui digerent bien le vin, n'éprouvent 
point, ou du moins n’éprouvent qued'une ma- 
niere beaucoup moins fenfible , les fympromes 
dont nous venons de parler ; leur ivrefle eft fpi- 
rituelle, babillarde, joyeufe ; il eft rare qu'ils * 
périflenc par les obftructions & l'hydropifie dont 
nous venons de parler. Malgré cela, le vin eft 
. d'autant plus dangereux pour eux, que n'en 
éprouvant que des effets bons & agréables en 
apparence , ils font encore plus fujets que les 
autres à s’y livrer, & à contracter l'habitude 
d'en boire trop. Les buveurs de cette feconde 
efpece vivent ordinairement un peu plus long- 
temps que ceux de la premiere; mais il eft ex- 
trémement rare qué ieur tempérament ne com- 
mence à s’altérer avant l’âge de foixante ans, 
 & le partage de leur vieilleffe , lorfqu'ils y 
parviennent, eft, ou uné goutte cruelle, ou la 
paralyfe, la ftupidité, l’imbécillité, & fou- 
vent tous ces maux enfemble. se, 
Il weft pas, je crois, néceflaire de faire re- 
. marquer que lufage de l’eau-de-vie, des rata- 
fias, & autres liqueurs de table, eft encore. 
infiniment plus pernicieux & plus meurtrier 
que celui du vin même, : 


ie 


ee E 
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achevée, elles fe débarraffent de leur. 
air dans les inteftins; de-là. les flatuo- 
fités. Si elles font bugs. trop anciennes ; 
elles s’aigriflent dans l’eftomac &nui 
fent à la digeftion. C’eft pourquoi la 
biere, le éidre, &c. doivent avoir un 


_dégré de force aflez-confidérable , pour 


qu'ils puiffent être gardés jufqu'à ce 
qu'ils foienr affez faits ; alors on peut. 
eh faire ufage. Quand les liqueurs fer- 
mentées font confervées trop long-temps; 
quoiqu'elles ne foient pas tournées à 


 l'aigre, elles contraétent cependant uné 


dureté qui les rend mal-faines. Cet 
ainfi que nous voyons que l'aile oula 
biere douce, en bouteille, fatigue l’efto- 


mac, occafonne la gravelle; &c. ~ | 


On doit préparer fes liqueurs fer- 
mentées foi-même , quand on eft dans 
le cas de le faire. Depuis que la pré- 


-paration & la vente de ces liqueurs font 


devenues une des principales branches - 
du commerce , il n’y a pas de méthode 
que l’on m'ait tentée pour les falfifier. 
Le grand objer, & de ceux qui les 
préparent, & de ceux qui les vendent, eft - 
de les rendre enivrantes. Or il n’y aper- | 
fonne qui ne fache qu’on ne peut leur 
donner certe qualité , qu'en employant: 
les ingrédients qui doivent en même- 


S 


+ 
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temps les rendre fortes. Ce feroit com- 


mettre une imprudence , que de nom: 
mer les matieres qu'on emploie tous 
les jours pour rendre les liqueurs fu- 
menfes, Il fuffit de dire que cette pra- 
tique eft très-commune , & que tous les 


ingrédients qu'on emploie à ce deffein, 


font de nature narcotique ou ftupéfante ; 
mais tous les narcotiques font des ef- 
peces de poifons, On voit donc ce qui 
doit réfulter de cet ufage univerfel. 


Quoique ces liqueurs ne. tuent point | 


fubitement , elles affectent cependant 

les nerfs , elles relâchent & affoibliflent 

_ leftomac, elles vicient le travail de la 

 digeftion , &c. (1) a 
ODETE ATE E ESTESO 


(1) On ne peut guere connoître que par leurs 


mauvais effets les vins falfifiés, par toute au- 
tre fubflance que par le plomb. Il eft vrai 


que le plomb & fes préparations font les fubftan- | 


ces employées le plus fouvent à cer effer, fur- 
tout dans les pays ou les vins tournent facilement 


à l'aigre , parce que ce métal , réduit en chaux ; 


a la propriété de former , avec l'acide du vi- 


naigre , un {el d’une faveur fucrée asez agréa- 


ble , qui n’altere en rien la couleur du vin, & 
qui arrête la fermentation & la putréfa&tion 
des vins. Il y a une infinité d'autres fub{tan- 
ces plus ou moins dangereufes, que, par la 
même prudence que celle qui a guidé notre Au- 
teur, nous ne nommerons pas; & la liqueur 
que nous venons de propofer ( V. #.1, p. 191.) 
n'a pas la vertu de les dévoiler, 
Malgré cette importante découverte, on eft 


` 


` 
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Si les liqueurs fermentées étoient pré- 
parées fans fraude , & gardées pendant 


donc encore expolé. Notre Auteur a donc raifon 
de propofer comme le moyen le plus für, le 
plus immanquable , celui de préparer foi-même 
fes liqueurs fermentées. C'eft en applaudiffant à 
fes vues que nous allons entrer dans quelques 
détails relatifs à la préparation des vins, du 
cidre & de la biere. Ces détails pourront êrre 
utiles à ceux qui voudront & qui feront à portée 
de fuivre ce confeil falutaire, 
Le vin, le cidre, la‘biere, font le produit 
d'une opération de la nature , appellée fermen- 
tation, dont la marche & les effets font abfo- 
lument les mêmes dans lune comme dans Pau- 
tre de ces liqueurs ; elles ne different que pat 
les fubftances qui ont fourni les fucs; mais elles 
n'exigent pas la même manipulation. Les rai- 
fins, les pommes, les poires, mont befoin, 
pour fermenter, que d’être écrafés, tandis que 
les grains dont on fait la biere; ont befoin 
de préparations préliminaires. o 
Nous allons commencer par le vin; & tout 
ce que nous dirons de cette liqueur , devra sen- 
tendre également du cidre, du poiré ; enfuité 
nous vigadrons à la biere. i 
Le fuc des raifins, nouvellement exprimé, 
s'appelle mout ; le vulgaire Pappelle vin doux. 
Il eft trouble , il eft fortement fucré, il eft 
très - laxatif, & occafionne des cours de ven- 
tre, &c. &c. Le mout, mis en repos dans uñ 
vaifleau convenable & dans un lieu chaud, “à 
une température de 10 à 16 dégrés , après un 
temps plus ou moins long , felon la naturé dé 
certe liqueur, & la température du lieu où il 
eft expofé, commence à fe gonfler & à fe ra- 
réfier , en forre que fi le vaiffleau eft entiére- 
ment plein, il berde & s'extravafe en pattie- 
Il s'excite entre fes parties un mouvement itt- 


l4 
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le temps que chacune d’elles.demande; fi 


elles étoient bues avec modération, elles 


nero x nm nennenenene. — 
teftin , bientôt accompagné d’un petit bruit ow 
frémiflement, & enfuite d’un bouillonnement ma- 
nifefte. On voit desbulles s'élever à la furface ; il 
s'en dégage en même-temps une vapeur fi fubrile 
& fi dangereufe, qu’elle eft capable de faire périr 
en un:inftant les hommes & les animaux ‘qui 


-y font expofés , fi l'air dans lequel fe fait cette. 
‘opération, welt pas fufifamment renouvelle. 


On voit en même-temps les parties groflieres 
les pepins, les pelures, &c. pouflés par le mou- 
vement de la fermentation , s'agiter en diffé 
rents fens, s'élever à la furface, où elles for- 
ment une écume ou. efpece de croute molle & 
fpongieufc , qui couvre exactement la liqueur.” 
Cette croute fe fouleve & fe fend de temps en 
temps pour donner pañlage à de l'air qui fe 
dégage &:à des vapeurs qui s'échappent , après 
quoi elle fe referme comme auparavant. 

Tous. ces effets continuent jufqu’à ce que la 
fermentation venant à diminuer sils ceffent pew 
à peu. Alors la croute qui n’eft plus foutenue : 

e divife en plufieurs pieces, qui tombent fuc 
ceflivement au fond de la liqueur. Voilà le temps 
qu'il fauc faifir, lorfqu'on veut avoir.ün vin 
généreux & riche en efprits. Pour favorifer la 
ceffarion de la fermentation {enfible, on y 
parvient en enfermant le vin dans des vai(- 
feaux, qu’on bouche & qu’on tranfporté dans. 
une cave ; ou tout autre lieu plus frais que celui - 
où s’eft fait. la fermentation: 

Cetre liqueur eft déja três -différente de ce 

w'étoit le mour. Elle n’a plus la même faveur ‘ 

ouce & fucrée ; celle qu'elle a, quoiqu’éncore 
très-agréable , a quelque chofe de très-relevé & 
même de piquant : elle neft pluslaxative comme 
le mout; elle porte, au contraire, à la tête, 

& prife en certaine quantité, elle occafionne 


1 
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pacs un avantage réel : mais 
ielles font mal préparées ; fi elles font 


4 


l'ivrefle. Cette premiere opération de la nature. 
fe nomme fermentation fpiritueufe fenfible. Mais 
pour que Île vin parvienne à fa perfection , il, 
faut qu'il fubiffe une feconde opération, ‘qui 
n'eft qu'une fuite de la premiere; c'eft ce qu'os, 
appelle fermentation. infenfible. Le vin donc, 
tiré hors de la cuve, enfermé dans des tonneaux. 
bouchés , placés dans une cave, ou dans un lieu 
frais, devient alors tranquille. Les parties étran- 
geres , qui étoient fufpendues dans la liqueur, 
& qui la troubloient , fe féparent , forment un. 
- dépôt qu'on nomme fée, & Te vin devient clair. 
Mais il ne peut acquérir cette diaphanéité, fans 
éprouver un certain, mouvement infenfible, qui 
divife toutes les parties étrangeres qui avoicnt 
échappé à la premiere fermentation. Un autre 
| phénomene quiprouvece mouvement infenfible , 
| ceft que le vin. devient alors. beaucoup plus 
fpiritueux ; c’eft qu'il fe fépare du vin une ma- 
tiere faline , acide , rerreufe ; qu'on nomme tar- 
tre, qui s'attache au parois des vaiffeaux , dans 
lequel om le conferve. Comme la faveur du tar- 
tre eft duré & très-défagréable, il eft évident 
que le vin, qui, par l'effet de la fermentation 
infenfible, a gagné du fpiritueux . & s’eft débar- 
raffé de la plus grande partie de fon tartre , doit | 
être. infiniment meilleur & plus agréable; & 
. eeft à cela qu’eft dû principalement la fupé- 
riorité reconnue de tout. le monde , qu'a le vin 
yieux fur le nouveau. - dd ee 
| Telle eft l’opération de la nature dans la fa- - 
|  bricarion dû vin. L'on voit que nous n’y avons 
que très-peu de part, & que notre foin fe 
borne > faifir l'inftant où il faut retirer le vim 
de la cuve , & l'enfermer dans des ronneaux. 
Mais ce foin eft très-effentiel : celt de fui que 
dépend la perfeétion du vin; car fi For ne fai- 


15 


? 
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falfifiées ; fi elles fonc prifes avec excès, : 
elles doivent avoir les fuites les plus fu- 
neftes, : 


fit pas le point que nous avons afligné , ou la 
fermentation fera crop peu avancée, ou elle le 
fera trop. Les inconvénients feront grands de 
art & d'autre. Si la fermentation n’a pas eu 
le temps. de parcourir en entier fa premiére pé- 
fiode , il reftera dans le vin une plus ou moins 
grande quantité de maticres qui n'auront pas 
; encore [ubila fermentation : ces parties venant 
/ à fermenter après coup dans les bouteilles , dans: 
les tonneaux, &c. occafionneront des phénome- 

nes d'autant plus fenfibles , que la premiere ` 
fermentation aura été interceprée plutôt. Auflt 
il arrive toujours que ces vins fe troublent , 
bouillonnent dans leurs vaiffleaux & en font 
| caller un grand nombre, à caufe de la grande 
o. , quantité d'air & de vapeurs qui s'en dégagent 
pendant la fermentation. On a un exemple de 
ces effets dans les vins qu’on nomme wouffeux , 
tels que les vins de Champagne & autres de 
cette efpece : on intercepte, ou même on fup- 
prime à deffein la fermentation {enfible de ces 
vins , pour leur donner cette qualité mouffeufe, 
Tout.le monde fait que ces vins font fauter 
avec bruit les bouchons de leurs bouteilles, 
qu'ils font pétillants , qu'ils fe réduilent tout 
en moufle blanche quand on les verle dans les 
verres, & qu'enfin ils ont une faveur infiniment 
plus vive. & plus piquante que celle des vins 
non moufleux. Ces qualités ne font pas mau- 
vailes à certains égards ; mais elles ne fervent 
qu'à fatisfaire le gout & le caprice de certaines 
perfonnes, & ne doivent point être celles d’un 
bon vin deftiné à être bu habituellement. Ce 
dernier doit avoir lubi d’abord une fermentation 
fenfible afez complete, pour que la fuite de 
cette fermentation, qui fe fait avec le temps 


è 
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* Nous recommandons à chaque fa- 
mille de préparer elle-même, non-feu- 


dans des vaiffeaux clos, loit infenfible, ou, du 
moins , infiniment: peu fenfible. 
Mais fi le vin, qui n’a pas fermenté d'abord 
convenablement, eft fuje* aux accidents dont 
nous venons de parler, celui dost la premiere , 
fermentation a été portée trop loin, en éprouve . 
encore de bien plus fàcheux; car toute liqueur 
fermentefcible eft , par fa nature, dans un mou- 
vement fermentatif, plus où moins fort, fui- 
vant les circonftances, mais continuel depuis le 
premier inftant de la fermentation fpiricueufe, 
jufqu’à la putréfaétion la plus entiere. IL fuit 
ide-là que dès que la fermentation fpiritueufe 
eft parfaitement finie, & même quelquefois 
-avant , le vin commence à fubir la fermentation 
acide. Cette feconde fermentation eft très-lente 
& infenfible, quand le vin eft dans des vaif- 
feaux bien clos & dans un lieu bien frais; mais 
elle fe fair fans inrerruprion & gagne peu a per, 
de forte qu'après un certain temps, le vin, au 
lieu de s'être amélioré , fe trouve à la fin tourné: 
à l'aigre, & ce mal eft fans reflource, parce 
‘que la fermentation peut bien avancér, mais 
jamais rérrograder. Dans ce cas, le feat reme- 
‘de, c'eft d'en faire du vinaigre. C’eft le parti 
-que prénnent tous les Marchands de vin qui font 
honnêtes ; mais combien y en’a-t-il? La plupatt 
entaflent drogues fur drogues, &, comme il 
n'yen a point qui réuflifle, dans ce cas, comme 
les chaux de plomb, ils ne fe font pas fcrupule: 
d'employer ce poilon, qui ne manque pas d'ot- 
cafonnet les coliques les plus atroces , & même 
quelquefois ka mort à ceux qui le prennent inté- 
rieurement, Si jamais quelqu'un fe trouvoit avoir 
-de ces vins, qui tournent à l'aigre, & qu'if ne 
voulut pas fe déterminer à en faire du vinar- 
gre, les feules fubftances qu'il pourroit em- 
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lement les liqueurs fermenrées, mais 
encore leur pain. Le pain eft un objet 


-ce feroit le fucre , le miel) & autres marieres 
alimenteufes fucrées ; & fi elles réufiflent , ce. 
weft que lorfque le vin eft très-peu acide. Je 
connois une perfonne qui, ayant une piece de 


" vin tournée légérement à l’a igre , le rendit très- 
potable, en verfanc dans fon tonneau cinquante 
divres de fuc de raifins bien murs, nouvelle- 
ment exprimé, & en prenant les précautions . 


convenables. 


Pour convertir en vinaigre le vin tourné à 


V'aigre, & en général pour faire le vinaigre, 
Ja méthode confifte à mettre le vin que l’on 
Veut faire fermenter, avec fa lie & fon tartre., 
dans un lieu dont la température foit aflez chau- 


de, comme de 18 à 20 dégrés, cette fermen- 
tation demandant plus de chaleur que la fpi- 
ritueufe. Elle eft auffi plus tüumulrueufe , & pro- : 
duit elle-même plus de chaleur. Voilà pour- 


- quoi il ne faut jamais emplir les vaifleaux dans 
Jefquels fe fait cette fermentation. Bocrhaave 


décrit un procédé, dans fes Eléments de Chy- 


mie, dont voici le précis. On a deux cuves 
placées verticalement fur un de leurs fonds, & 


ouvertes fupérieurement: À un pied au - deflus ` 


du fond de ces cuves, eft établie une efpece 
de claie, fur laquelle on met un lit de bran- 


ches de vignes vertes, & par-deflus des rafles 


de raifins , jufqu'au haut de la cuve. On diftri- 


bue le vin préparé, comme nous avons dit, dans: 


ces deux cuves, de maniere que l’une en foit 
totalement remplie, -& que l’autre ne foit qu’à 
moitié. Vers le fecond ou troifieme jour, la 


fermentation commence dans la cuve demi- | 


pleine; on la lai fe aller pendant vingt-quatre heu- 
res; après quoi on remplit cette cuve avec de 
la liqueur de la cuve entiérement pleine, & on 


L å 


ployer, mais qui ne lui réuffiroient pas toujours, 


a 


æ 
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fi efentiel à la vie, qu'on ne fauroit 
apporter trop- d'attention pour l'avoir 
répete ce changement routes les vingt-quatre 
beures , jufqu'a ce que la fermentation foit 
achevée; ce que l'on reconnoît à la ceffarion du 
mouvement de la cuve a demi-pleine. + 

La fermentation du vinaigre, conduite de cette 
maniere, dure environ quinze jours en: France, 
pendant l'été; mais lorfque la chaleur eft for- 
te, comme à 25 dégrés & au-delà , on fait, de 
douze en déuze heures, les changements dons 
nous avons parlé; & alors c’eft l’aftaire de huit 


-à dix jours. 


Le vinaigre ne fe fait pas feulement avec du 
vin; on en fair encore avec du cidre, de la 
biere Scania tin PAO F 1 

La biere eft, à proprement parler , un vin 
de grain ; c’eft une liqueur {pirirueufe,, qu'on 
peut faire avec toutes les graines farineufes , 
mais pour laquelle on préfere communément 
l'orge. Si l'on prenoit la farine d'orge , qu'on 


l'a délayät dans une quantité fufifante d'eau , 
qu’on l'abandonnät enfuire à elle-même , a un 
dégré de chaleur, propre àa la fermentation 
fpiritueufe, certe fermentation ne fe feroit que 
lentement & imparfairement, parce que la fa- 
rine. a la propriété de rendre l’eau mucilagi- 
neufe & collante , à un dégré qui s’oppofe , juf- 
qu'à un certain point ; AUX mouvements rermen- 
tecibles. On a trouvé les moyens de remédier 
à ces inconvénients, en, faifant d'abord trem- 

erle grain dans l'eau froide , pour qu'il. s’im- 
Bibe & qu'il renfle, jufqu’à un certain dégré ; 
après cela on l'érend en tas à une chaleur con- 
venable , pour le faire, germer. On arrête cette 

ermination aufli-tôt que le germe commence à 
e montrer ; pour cet effet, on torréfie légére- 
ment le grain, en le faifant couler dans un ca- 
nal incliné , chauffé à un certain dégré. 

Cette germination & cette légere torréfaétion, 
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pur & falubre. Pour cet effer ‘ilef 
néceflaire de n'employer que du bon 

grain ; il faut qu'il foit travaillé con- 
venablement , & qu'il ne foit mêlangé 
d'aucuns ingrédients mal-fains, Cepen: 
dant nous avons lieu de croire que ce 
` weft pas là toujours la conduite de ceux 


changent beaucoup la natute de la matiere mu: 

cilagineufe fermeutefcible du grain. La germi- 

nation atténue confidérablement , & détruir en 

quelque forte totalement la vifcofiré du muci- 

. lage, & cela Jorfqu'elle reft point portée trop 

loin , fans rien ôter de fa difpolition a fermen- 
ter ; au contraire, elle le change en un fue- 
un“peu fucré, comme il eft aifé de s'en affurer 

en mâchanr des graines qui commencent à gér- 

` mer: La iégere torréfaétion contribue auff pour . 
fa part à atténuer la matiere mucilagineufe fer- 
mentefcible du grain, Lors donc qu'il a reçu 
ces préparations , il eft en état d’être moulu & 
d'umprdener leau de beaucoup de fa fubfan- 

ce, fans la réduire en colle & fans lui com- 
muniquet de vifcofiré. Ce grain ainf préparé, 

fe nomme malt. On broie donc enfuire le malt, 

on en tire toute'la fubftance diffoluble , dans 
l’eau & fermentefcible , à l’aide de l’eau chau= 
de. On évapore cette extraction, en la faifant 
bouillir dans des chaudieres jufqu’à un dégré 
convenable; on y met quelque plante d’une 
amertume agréable, comme le honblon , pour 
rchaufler la faveur de la biere, &'la rendre 
capable de fe 'conferver long-temps. Enf on 
mer cette liqueur dansi les. tonñeaux pour Ja: 
aifler fermenter d'elle-même! Celt la nature 
qui fait le refte de l'ouvrage 5 il ve faut que 
l'aider par les moyens favorables à la feimenz 
tation fpiritueufe, expofés plus haut. 
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ui en font cominerce. Leur objet elt 
plutôt de plaire à la vue , que de conful- 
ter s’il peut nuire à la fanté: le meilleur 
pain eft celui qui ref , ni crop lourd, 


-ni trop léger, qui eft bien fermente , 


qui eft fait de fleur de farine de fro- 
ment , ou plurôt de froment & de fei- 
gle mêlés enfemble (x). 

(1) Il y a cent ans qu'il ny avoit prefque 
pas de famille qui ne fit fon pain elle-même 5 
& il n’y en a pas cinquante que dans les Villes 
même a Paris, les Bourgeois & le Peuple avoïent 
encore leur huche., inftrument dont nos enfants 


ne connoïtront bientôt plus le nom, & dont 
3 Li } A i » 
nous n'avons d'idée que pour en avoir quel- 


quefois vu dans les Campagnes. À quoi peut-on 


attribuer certe néglige » pour l'aliment le 
plus agréable , le plus utile , le plus néceffaire, 
fl ce neft à certe indifférence pour tout ce qur 


xegarde la fanté, & à-cette avidité du gain, 


qui ne permer pas de facrifier le moindre temps 
à Ja chofe de la vie la plus indifpenfable? Maïs 
le luxe y a fans doute la plus grande. part. Le 
luxe, qui melt que l'amour du fafte & de la 
magnificence , a porté les riches à avois du pain 
qui eùt plus d'apparence que celui qui fe fai- 
foit dans leurs maifons. Les Boulangers fe font 
étudiés à lui donner ce coup-d’œil féduifant 
qui en impofe. Sans s’embarraffer de ce queles. 
Boulangers metroient dans le pain, pour lui 
“donner cette apparence, on n'en voulut point 
d'autre. Les Bourgeois & le Peuple, finges 
des Grands, voulurent les imiter ; & aujour- 
d'hui les chofes en “onr aù point que lon ne fe 
doute feulement pas de la maniere dont fe 
fair le pain, & qu'on regarde les Boulangers 
comme une claffe d'hommes dont on ne peut 
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Ce feroit paifer les bornes que nous 
nous {ommes prefcrites, que de fpécifier 
abfolument fe paffer. Cependant fi, d'après ce 
que dit notre Auteur, quelqu'un jaloux de fa 
anté , vouloir faire fon pain lui-même, ou le 
faire faire dans fa maifon, comme le faifoient 


nos refpc&ables ancêtres, en tout plus fages 


que nous, voici, en peu de mots, la maniere 
- de le faire. x 


sose 


Il eft très-certain que la fine fleur de farine 


de froment ne fuffit pas pour faire du pain nour- 
riflant. Le pain éft dans la claffe des chofes 


qui ne doivent avoir que l'utile, fans avoir l'a- 


_ :gréable. Onfuivra donc le confeil de notre Au» ` 


teur, On mélera la farine de froment à celle de 
feigle, moitié par moitié, ou, au moins ,, un 
tiers de cette -derniere, fur deux tiers de la 
premiere. On pêtrira ces deux farines enfemble, 
& on les pétrira jufqu'à ce que leursparties foieur 
parfaitement bumcds & liées entre éllès. Mais 
fi l’on mettoit cuire cette pâte telle qu'elle eft p 
on n'auroit qu'une fübftance compacte, tena- 
ec, pefante, qui feroit de la plus difficile di- 
-.geftion. Il. faut que cette pâte , avant que de 
euire ; fubiffe une opération ; il faut qu'elle leve, 
ou plutôt qu’elle fermente. Nous avons fait 
voir dans la note précédente , que toùtes les: 
farines délayées font fufcepribles de fermenta- 
tion ; nous l'avons prouvé dans la maniere dont 
fe fait la biere. o 
Notre pâte, abandonnée à elle-même, fer- 
mentera donc. Mais {à vifcofité & fon peu de 
fluidité, feront que toutes fes parties ne fer- 
menteront pas dans le même temps & au même 


dégré. La fermentation ne s’y fera que fucceffi- 


vement & lentement ;. de forte. que les parties : 


qui auront ` fermenté les premieres , auront 
déja palié à l'aigre & au vapide , avant que 
les autres aient éprouvé les changements & 
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chaque efpece d'aliments , que de déve- 
lopper leur nature , leurs propriétés, & 


l’atténuarion convenables; ce qui donnera une 
faveur défagréable au pain. Pour prévenir ces 
inconvénients, on prend une petite quantité 0€ 
vieille pâte , qu'on appelle levain, où un peu 
de levure de biere, c'eft-à-dire, cette écume 
ui fe forme fur la furface de la biere, pen 
ant qu’elle fermente. On pétrit cette pate fer- 
mentée ou cette levure avec la nouvelle pâte. 
Ce mélange, aidé d’une chaleur douce, déter- 
mine promptement cette derniere à éprouver 
elle-même une nouvelle fermentation, mais 
moins avañcée & moins complete que celle dé 
la premiere. L'effet de cette fermentation € 
-de divifer, d'aiténuer la pâte nouvelle, d'y 
introduire beaucoup d'air, qui ne pouvant fe dé- 
gager entiérement, à caufe de la ténacité & de 
la confiftahce de cette pâte, Y forme des yeux 
ou de perites cavités, la fouleve, la dilate &c 
la gonfie ; ce qui s'appelle la faire lever, & c'eft 
ar cette taifon qu'on a donné le nom de levain 
à la petite quantité de pâte ancienne qui dé 
termine tous ces effets. Pour que ce levain foit 
bon, il faut que, par la fermentation , il fe 
foit gonflé, raréñé, & qu'il ait acquis une odeur 
& une faveur qui aient quelque chofe de vif, 
de piquant , de fpiritueux , mêlé d'aigre & 
même de défagréable. - 

Lorfque la pare eft levée, comme nous venons 
de le dire, elle eft en état d'être mife au four, 
où, en fe cuifant, elle fe dilate encore da- 
vantage, par la raréfadtion de l'air & de la 
fubftance foiritueufe, renfermée entre fes par- 
ties. Elle forme un pain tout rempli d'yeux » 
par conféquent léger & totalement différent des 
mafles lourdes, compactes , vifqueufes & in- : 
digeltes, qu'on obtient en faifant cuire la pâte 
de farine qui n'a pas levé. Le pain fait avec 


$ ‘ 
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d'afigner leurs effets dans chaque conf. 
7 titution. Au lieu d'entrer dans ce détail; 
qui eft plein de difcultés, & qui, 
dans le fait, eft peu important, nous 
allons propofer quelques regles relatis | 
ves au choix des aliments. wa | 
Les perfonnes qui abondent en fang, | 
doivent être fcrupuleufes dans lufagé | 
des nourritures trop fucculentes ; elles | 
loivent éviter les mers falés s les vins gé- 
néreux , la biere forte > &c. Leur nour- | 
riture doit ne confifter , le plus fonvenr, ! 
qu'en pain & en fubftances végétales, 
& leur boiflon doit &tre de l'eau , du 
petit lait ou toute autre femblable. | 
= Les perfonnes graffes doivent éviter 
toutes les fubftances graffés & huileufes. 
Elles doivent manger fouvenr des raves, | 
€ l'ail, des épices & tout ce qui peut 
échauffer , favorifer la tranfpiration &. 
l'urine. Elles boiront de l'eau xd 
café (1), du thé, &c. Elles doivent 


© Hilevure de biere , eft le plus délicat. C’eft avec h 
elle qu’on fait celui qu'on appelle pzin roller. 
Fait de cette maniere, 11 n’eft point fujet à avoir 
une petite faveur tirant fur l'aigre , qui n'eft 
pas agréable , ce qui arrive quelquefois'au pain 
fait avec le levain. ( Voyez pour cette note & les 
deux précédentes, le Diéfionnaire de Chymie. ) | 

-~ (1) Le caféeft un ftimulanr puiflant, qui irrite 
fortement les fibres, par fon huile ameré & aro- 
matique, Ces qualités doivent en faire bannir 
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prendre beaucoup d'exercice & peu 
dormir. : 3 

i 7 i. 
lufage ordinaire, qui eft véritablement perni- 
cieux, Certe irritation journaliere des fibres de 
Peftomac, détruit à la fin leur force. Elle lui 
fait perdre fa mucofité , les nerfs font irrités » 
ils acquierent une mobilité finguliere, les for- 
ces fe détruifent, & l’on tombe dans des fie- 
vres lentes & dans une foule de maux, dont, 
trop fouvent , on cherche à fe cacher la caute , 
& qui font d'autant plus difficiles à détruire, que 
cetre Acreté, alliée à une huile , paroît, non- 
feulement infecter les fluides , mais encore adhé- 
rer aux vaifleatx. Il faut pourtant avouer qu'i 
nuit moins que le thé , `1°. parce qu'on ne le 
prend jamais a fi grande dofe ; 2°. parce qu’il con- 
tien: une farine digeltible & noutriflante. Ces 
| qualités, jointes > fon huile amere & aroma- 
tique, lui mériteroient une place diftinguée dans 
les pharmacies, à la tête des ftomachiques, 
_ dont il feroit le plus agréablé & un des plus 
puiflants. Mais il ne faut le prendre que rare- 
ment; alors il réjouir, il brife les maticres glai- 
reules de l'eftomac, it en anime Faüion, il 
difipe les pefanteurs & les maux de tête, qui 
dépendent du dérangement des digeftions, ił 
épure même les idées & aiguife l’efprit, s'il faut 
en croire les Gens de Lettres. Mais Homere, 
Thucydide, Platon, Xénophon , Lucrece, Virgile, 
Ovide , Horace, Pétrone, &c. je pourrois même 
dire hardiment Corneille & Moliere, dont les 
chefs-d'œuvres feront les délices de la poftérité 
la plus reculée , prenoientils du ca é? t 
“ Le lait diminue un peu l'irritation que le café 
occafonne , mais n'en détruit pas tous les mau- 


vais effets ; ce mélange en a même qut lui font 


. 


particuliers. Je connois des perfonnes qui dige- 
rent parfaitement le lait feul, même le lait 


N 


coupé avec de l'eau, a qui le café à l'ean, pris 


t 


212 MEDECINE npomesrique. 

Celles qui font maigres fuivront un. 
régime contraire, © tion 

Les perfonnes fujettes aux acidités , 
ou chez qui les aliméñts excirent des: 
aigréurs dans l’eftomac , doivent faire. 
leur’ principale nourriture de viande. 
Celles , au contraire, qui ont des rap- 
ports qui tendent à l’alkalefcence , ne 
doivent ufer que de fubitances végéta- ` 
les acides. ` nt a 

Les goutteux , ceux qui font attaqués 
d'affailement, d'hypocondriacie , d'af 
fections hyftériques , doivent éviter tou- 
tes fubftances venteufes, toutes celles 
qui font vifqueufes ou de difficile di- 
geltion, tout ce qui ef falé où fumé, ` 
Tout ce qui eft auftere-acide & propre 
à S’aigrir fur l'eftomac ; leur nourritare 
doit être légere, maigre, rafraîchif- 
fante, & de nature apéririve. 

Le régime doit être proportionné , 


dè temps à autre, ne caufe aucun inconvé- 
nient, & qui éprouvent des coliques d’efto- 
mac & d’entrailles horribles , quand elles pren- 
nent du café au lait. D'après ces idées, c'eft à 
la prudence à guider dans Pufage du café : mais, 
comme le dit fort bien notre Auteur, s'il peut 
être néceflaire à quelqu'un, c'eft aux perfon- 
nes grafles, qui ont les fibres molles &qui ont : 
befoin de temps en temps d’un ftimulane ; ay 
comme il le dir enfüite ;- <'eft un poifon pour 
S perfonnes maigres. | 
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non-feulement à l’âge & au tempéra- 
ment, mais encore à la maniere de vi- 
vre. Un homme fédentaire , un homme 
de Lettres, doivent moins fe nourrir 
que ceux qui s'occupent de travaux pé- 
“mibles en plein air, La plupart des ali- 
ments qui nourrillent très - bien un 
payfan, pourroient ètre indigeftes pour 
un citadin, & ce dernier pourroit wi- 
vre de ce qui, à peine, fuftenteroit le 
premier. M: 
Le régime ne doit point être trop 
uniforme. L’ufage conftant, d’une même 
efpece d'aliments, peut avoir de mau- 
vais effets. C’eft une leçon que nous 
donne la nature, qui a tant varié les 
‘aliments, & qui a donné aux hommes 
du gout. pour différentes efpeces de 
nourritures. S E E 
Ceux qui font attaqués d’une Ma- 
ladie particuliere , doivent éviter les 
aliments qui peuvent rendre à l'augmen- 
rer. Par exemple, les gourteux ne doi- 
vent point boire de vin, ne doivent 
point ufer de mets forts & fucculents , 
& doivent fuir tous les acides. Ceux qui 
font attaqués de gravelle , doivent s'in- 
rerdire trous les aliments aufteres & af- 
tringents, & les fcorburiques doivent . 
‘abandonner tout régime animal, &c. 
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. Dans le premier âge de la vie, les: 
aliments doivent être légers, nourrif- 
fants, d’une nature délayante, mais 
répétés fouvent. Les aliments folides 
& qui ont un certain dégré de téna- 
cité, font les plus convenables pour 
l’âge moyen. La nature, qui eft fur 
fon déclin, femble approcher du pre- 
fier âge, & elle demande le régime 
de cette période ; il doit être léger - 
& plus délayant que celui de l'âge 
moyen, &. mème répété plus fou- 

vent. ait eine a 
~ o Il ne fuffir pas, pour la fanté, que 
le régime foit fain ; il faut encore qu'il 
foit réglé. Il y en a qui penfent qu'un. 
long, jeûne répare les excès ; mais bien 
loin de raccommoder la machine, il 
la rend ordinairement pire. L’eftomac & 
Jes inteftins , trop difteadus par les ali- 

ments, perdent leur ton, & un long 
jeùne les rend foibles & les gonfle de 
vents. C’eft ainfi que la gourmandife 
ou l’abftinence détruifent également les 
puiflances digeftives. : 

Les aliments, pris plufieurs fois par 
jour , font, non - feulement néceffaires 
pour réparer les perres que le corps 
fait continuellement , mais encore pour 
entretenir les humeurs dans leur état 


K 
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fain, & pour conferver leur douceur. ; 
Nos humeurs, même dans létat de 
la meilleure fanté, ont une tendance à 
la putridité , fi l’on ne les répare 
point par des aliments frais, fouvent , 
répétés. (V. n. 3, p: 116.) Lorfqu'on 
refte trop long - temps fans en pren- 
dre, la putréfaction s'enfuit bientôt > > | 
& occañonne des fievres dangereufes. rs 
Les repas réglés font donc néceffai- | 
res. Perfonne ne jouira d’une parfaire | 
fanté , fi les vaifleaux: font fans cefle 
furchargés de nourritures ,' ou fi les 
humeurs font trop long-temps fans 
ètre reñouvellées pat un chyle nou- 
veau. LAN a 

Le jeûne forcé eft finguliérement nui- 
fible aux jeunes gens; il vicie leurs 
humeurs , il s’oppofe à leur accroiffe- 
ment & à leurs forces. Il-n’eft pas moins 
dangereux àux vieillards. Prefque tou- 
tes les perfonnes âgées font fujettes 
aux vents. Le jeûne, non-feulement 
fomente cette Maladie, mais encore il 
la rend dangereufe & quelquefois fu- 
nefte. Ces perfonnes, dans le temps 
que leur eftomac'eft vaide, font’ fou- 
veñt attaques de vertiges ; de maux de 
tête , de foibleffes. On peut remédier à 
ces accidents par un peu de pain , avec un 


216 MÉDECINE DOMESTIQUE. ' 
verre de vin, ou par quelqu’autres ali- 
ments folides. … danh uo 
Il eft plus que probable que la plu- 
part des morts fubites , fi fréquentes 
-chez les vieillards , font dues à un jeûne 
trop long, quiépuife les forces & occa- . 
fipnne des vents. Nous devons donc 
confeiller à ces perfonnes de ne jamais 
refter trop long-temps fans manger. Pref- 
que tout le monde ne prend qu’une tafe 
de ché & un morceau de pain, depuis neut 
heures du foir, jufqu’à deux ou trois 
heures après-midi. Ces perfonnes peu- 
vent être regardées comme .jeünant.les 
trois quarts de la journée. Cette con- 
duite ne peut manquer de ruiner l'ap- 
pétit, de procurer une mauväife qua- 
lité aux humeurs, des vents dans les 
inteftins, accidents que l’on peut pré- 
venir par un déjeuné folide, : 
` C’eft un ufage fort ordinaire que de 
déjeuner légéremenc & de fouper beau- 
„coup. Cettè habitude doit être abolie, 
Quand on foupe tard, on ne doit man- 
ger à ce repas, que des aliments légers, 
& le déjeüner doir, toujours être folide. 
Si l'on foupe légérement, qu’on aille 
. {e coucher aufli-tôt après, & qu'on fe 
leve: le lendemain de bonne heure, on 
aura affurément grand appérit pour le 
x hs déjeüner , 


x 
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déjeüner , & on doit le farisfaire conve- 
nablement (1). e Ce 


I 


4 


(1) Deux raifons ont conduit notre Auteur 
à donner ce confeil. La premiere, c’eft que le 
fommeil, portant déja plus de fang à la tête, 
il eft dangereux d'augmenter beaucoup la plé- 
nitude des vaifleaux par un grand fouper. Le 
grincement de dents , toujours plus fort quand 
on a beaucoup foupé, qui arrive à beaucoup 
d'enfants, & même à plufieurs adultes, pen- 
dant le fommeil , prouve certe plénitude du cer- 
veau. La feconde, relative à quelques perfonnes, 
fur-rout aux Gens de Lettres; c'eft que le fom- 
meil, chez ces perfonnes, étant fort léger, 
s'il y a dans l’eftomac beaucoup d’aliments, 
ils forment un principe d'irritation, qui, te 
nant tous les nerfs dans un.état d'agitation , 
trouble abfolument Íe repos. Ces perfonnes ne 
font.pas éveillées, parce qu'elles n’en ont pas 
la force; elles ne dorment pas, parce qu’elles 
ne peuvent jouir de ce calme profond, qui 
forme le fommeil ; cet état fatigue exceflive- 
ment, & ruine la fanté. Pour éviter tous ces in- 

convénients, il faut faire de ces foupers lé- 
gers, qui, comme on le difoit de ceux de Pla- 
ton , font agréables pour le jour & pour le len- 
demain, qui laiflenc le corps fain & l’efprit 
libre; au lieu qu'un fouper abondant laiffe 
la tête embarraflée, le corps fatigué, l’efprit 
abattu & incapable de s'occuper avec fuccès. 
. Ecoutons encore Horace : on ne peüt fe lafler : 
de lire & d'admirer ce Philofophe aimable, 
cet excellent Poëte. » Voyez, dit-il, les vi-. 
mfages pâles de ces gens qui, fortent d’une 
» grande table. Il y a plus; le corps, fatigué 
des excès de la veille, appefantit l'efprit, 
» & rend terreftre cette parcelle de la’ divi- 
» nité, ce fouffle qui nous anime ; au lieu que 
» l'homme fobre fe couche, s'endort & fe leve 
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Il eft vrai que lés ‘perfonnes fortes 
& dune bonne fanté ne \fouffrent pas 
autant-du-jeùne-que'celles-quifont-fot- 
bles & délicares; mais “elles «courent 
de grands ‘rifques de fon contraire, 
… 9 Oo lge RAR TS Soit S f; K ? 
c'eft-à-dire, de la réplétion. ‘La plu- 
part des Maladies , & fur-tout les fie- 
vres, font dues à la ‘pléthore ou à la 
trop grande repletion des vaifleaux. Les 
» plein de vigueur, pour reprendre fes occupa- 
ə tions. » -~ r: i 
...... Vides ut pallidus omnis ; 

'Cæná defurgat dubi4. Quin corpus onufiiim 
Hefternis vitiis animum quoque prágrävat unás 
rque affigit humo divina particulam aura. 

Alier , ubi ditto citibs curata fopori ` 

Membra dedit , vegetus preftripta ad munia furgit. 
; Hor. Lib, IT, Sat. 2, v.75, &c. 


Nous ne difons peint qu'il ne faut pas fouper. 
Pour un petit nombre de perfonnes qui peuvent 
fe pafler de ce repas, fans étre incommodées, 
-Je plus grand nombre a l'eftomac trop fenfible , 
-les nerfs trop délicats, pour pouvoir refter long- 

temps fans prendre d'aliments. Les fucs digef- 
tifs acquierent une âcreté qui, n'étant pas en- 
veloppée par les aliments , irrite l'eftomac; & 
cette irritation fufñit pour troubler le femmeil. 
Pour les ouvriers , ils font une perte trop con- 
fidérable de fubftances , pour »refter depuis le 
‘diner jufqu’au déjeûner, fans chercher à les 
réparer. En général on ne déjeûne pas aflez , 
ou le repas, appellé déjeéné, n'eft pas aflez 
copieux. Que l’on fuive le confeil de notre Au- 
teur ; que l'on faffe du déjeüné un véritablerepas; 
que l’on dine convenablement , & l’on pourra 
fe contenter de prendre peu de chofe à louper. 
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hommes forts ,.ceux qui jouiffent de 
la fanté la plus parfaite, ont, en gé- 
néral, une plus gtande quantité de fang, 
que d’autres humeurs. Quand. cer état 
eft. tout-à-coup augmenté par une fur- 
charge de nourriture , trop abondante 
& trop fucculente, les vaifleaux fe trou- 
vent trop diftendus, & il s'enfuit des 
obftructions, des inflammations : auli 
voyons-nous que la plupart de ces per- 
fonnes font atraquées de fievres inflam- 
matoires & éruptives , après un grand 
repas ou après une débauche. ` 

Tout grand changement fubit , dans 
le régime, et dangereux. Certains alis 
ments, quoique moins fains , convien- 
nent inieux à un eftomac qui eft accou- 
tumé depuis long-remps à les digérer, 
que ceux qui feroient plus falutaires, 
sil n’y étoit point habitué. C'eft:pour- 
quoi quand on eft obligé de changer 
de régime , on ne doit le faire que par. 
dégré ; car une tranfition fubite , d'une 
vie peu nourriflante, à un régime fuc- 
culent & recherché, ou de ce régime 
à un régime contraire, peut tellement 


-dérange la fanté, ou même occafionne 
„des Maladies mortelles © ©: 
Quand nous recommandons de la 
K 2 


nuire aux fonctions animales, qu’elle `- 
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regle dans le régime , nous n’entendons 
point condamner toutes les petites va= 
riétés que les occafions pourroient y 
apporter. Il eft impoffible d'éviter, dans 
tous les temps, de faire quelques excès 
jûfqu'à un certain dégré ; & vivre trop 
réouliérement peut même devenir dan- 
gereux. Il eft donc de la: prudencé de 
varier quelquefois , foit en plus, foit 
en moins, la quantité de la nourriture 
qu'on prend ordinairement, pourvu que 
Pon ait toujours attention à la modéra 
tion & à la tempérance. 7 


CHAPITRE IV. 
i De l'Air. 


’ Air mal-fain eft une caufe très-or- 

dinaire de Maladies. Il y a très- 
peu de perfonnes qui foient en garde 
contre les dangers auxquels cet air ex- 
pofe. Les hommes, en général, donnent 
quelqu’atrention à ce qu'ils mangent & 
à ce qu'ils boivent, mais rarement à 
Pair qui entre dans leurs poumons, 
quoique les effets de ce dernier foient 
fouvenc plus fubirs & plus funeftes 
que les effers des premiers. 


+ 


SE 


. aD LAr EURE 244 
L'air, ainfi que l’eau, fe charge des . 
parties de la plupaft des corps avec : 
_ lefquels il eft en contaé , & fouventil 
eft imprégné de particules fi nuifbles, : 
qu'il occafñionne une mort rapide. Mais 
‘on voit rarement arriver de ces effers, 
parce que la plupart dés honimes fe 
tiennent fur leurs gardes. Ce font les 
influences imperceptibles ‘de l'air , qui 
font, en général, les plus dangereufes à 
la fanté. En conféquence, ce feront celles 
dont nous nous occuperons , & nous al- 
lons tâcher d’expofer les principaux dan- 
gers auxquels elles peuvent donner lieu. 
Lair peut devenir nuifble de pla- 
fieurs manieres. Tout ce qui peut alté- 
ter,- à un cerrain degré, fa pureté, . 
-fa chaleur, fa fraîcheur , fon humidi- 
té, le rend mal fain. Par exemple, l'air 
trop chaud diflipe les parties lymplia- 
tiques du fang , exalte la bile, def. 
feche , épaiffit les humeurs ; de-là les . 
» fievres bilieufes & inflammatoires, le 
cholera morbus, &c. L'air trop froid 
arrête la eranfpiration (1), donne de la : 


(1) On appelle tranfpiration cette humeur qui 
fort continuellement par les pores ade la peau, 
& qui, quoiqu'elle foit peu vifble , eft cepen- 
‘dant très-confidérable , puifque fiune perfonne , 
bien portante, a mangé & bu la valeur de huit 
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rigidité aux folides , congele les fluides. 
De-là les rhumatifimes , les rhumes, les 
catarres & autres Maladies de la gor- 


ge, de la poitrine, &c. L'air trop hu- 


mide , détruit l’élafticité des folides , 
produit les tempéraments relâchés & 


phlegmatiques : il rend les corps fujers. 


à la fievre ; il occafionne les fievres in- 
termirtentes , l'hydropifie, &c. 
‘Lorfqu’un grand nombre de perfonnes 
font raflemblées dans un même lieu , fi 
l'air ne peut pas y circuler librement, il 


devient bientôt mal-fain. Auli voit-on 
les perfonnes délicates fe trouver facile- 


‘ment mal & rombér en foibleffe, dans les 
Eglifes , dans les affemblées, dans tous 


les lieux où l'air fe trouve dépourvu de 


livres de fubftances, dans un jour, il n’en fort 
pas quatre par les felles & par les urines , & que 


Je refte fe diffipe par cette rranfpiration infen= | 


fible. L'on fent aifément que fi une telle éva- 


cuation vient à s'arrêter , que fi cetre humeur, 


qui devoit fortir par la péau, fe jerte fur quel- 
que partie intérieure , il peut èn réfulrer les: 
plus grands accidents. 


-Il faut bien le garder de confondre la tranfpi- 


ration avec la fueur, qui eft une excrérion fen- 
fible , grofiere , qui fe fépare du fang par les 
glandes miliaires de la peau, qui en fort par de 
petits tuyaux excrétoires, & que l'on voir l'été ; 
ou après un violent exercice , fe répandre fur 
Ja peau en petites gouttes, Voyez Chapitre XI, 

3, de cette premiere Partie, où notre Auteur 


parle des effeis de la tranfpiration [upprimée. 


‘| 
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fes qualités, par la refpiration,, par le 
feu, par les lumieres,. par toute autre: 
circonftance femblable; : ne 
Dans les grandes Villes,, tant de: 
chofes conconrent.à.alrérer l'air, qu'il 
n'et pas étonnant qu'il foit aufli fu- 
nefte à leurshabitants. Dans une Ville, 
l'air eft non-feulement refpire plufieurs, 
| fois, mais. encore il. fe trouve: chargé. 
de parties. fulphureufes:, de fumée & 
. d'autres exhalaifons, Les vapeurs qui s'é- 
levent continuellement: des fubftances 
putrides, des. fumiers:s. des: bouche- 
ries, &c. fervent également: à le cor- 
rompre. On doit apporter-tour. le foin. 
poffible pour que les: rues d'une: grande: 
Ville foient larges & bien percées, 
afin que l'air pile y: circuler libre- 
ment. On. ne: doit point avoir moins 
d'attention à cé qu'elles foienr tenues 
propres; rien ne contribue: davantage 
à altérer lair & à le corrompre, que 
u -la ma'=propreté des rues.. ? 
Il eft crès-commun:,. dans ce pays... 
| de voir des cimetieres- au- milieu- des 
Villes fort peuplées. Que cer ufage foit 
dû à une ancienne fuperftirion , ou à, 
l'agrandiffement des Villes, é’eft ce qu'il 
et peu importane de favoir : quelle 
qu'en foit la caufe, l'effet en eft maus 
Ka 
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vais, Il n’y a que Thabitude qui puifle : 


nous faire pañler fur ces ufages ; elle 
rend fouvent facrées les coutumes les 
plus ridicules & les plus pernicieufes. 
Ce qu'il y a de certain, c'eft que des 
milliers de cadavres, qui font en pu- 
tréfaction , fur la furface de la terre ; 


dans des lieux où l'air eft renfermé, | 


corrompent néceflairement l'air , & cet 


air , quand il eft refpiré , ne peut man- 


quer de produire des Maladies (a). 
Enterrer les morts dans les Eolifes , 

eftune pratique encore plus déreftable. 

L'air des Eglifes et déja mal-fain, & 


les vapeurs des cadavres, en pourritu- 
re, le rendent encore pire. Les Eglifes' 


font , en général, anciennes, & leurs 
voûtes font bâties en arcades. Elles font 
rarement ouvertes plus d'une fois par 
femaine , l'air n’y eft point purifié par 
le feu, il n’y et point renouvellé par 


Fouverture des fenêtres, & elles fonc 


rancidité, odeur mal-faine, qui fe joint 
nn menr mre 

(a) Dans prefque tout l'Orient, c'étoit l2 
coutume d’enterrer les morts à quelque diftance 
des Villes. C'étoit auffi celle des Juifs. des 
Grecs & même des Romaine. Il eft bien éron- 
nant que les parties Occidentales de l'Europe 
n'aient point fuivi leur exemple dans un ufage 
aufh recommandable. v 


rarement propres. De-là l'humidité, . la. 


SR 
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avec celle des corps enterrés dans PE- 
‘glife, & la rend un lieu dangereux pour: ) 
les perfonnes foibles & valétudinaires. : 
On pourroit parer jufqu’à un certain: . 
point à tous ces inconvénients, en dé- 
fendant qu'on enterrât dans les Eglifes , 
en les entretenant propres, en y faci-: 
litant une libre circulation d’air frais, 
en ouvrant, foit des portes oppofées , 
À foit des fenêtres, &c. (1) | 


(1) Nous n'avons pas de pareils reproches à 
faire à nos Eglifes , du moins à celles des Villes. 
| La propreté regne dans toutes; elles font ou- 
| verres, pour la plupart, toute la journée, à la: 
vénération des Fideles, & elles font toutes. 
fur-tout les modernes, fournies de vaftes fené- 
tres , au moyen defquelles l'air eft fans cefe 
 renouvellé. Il feroit à fouhaiter que celles des. 
| Campagnes jouiflent des mêmes avantages. IL 
| y eh a de ces dernieres qui ne font ouvertes 
qu'une fois par femaine, quelques-unes d'en- 
tr'elles ne le font que certain jour de ré: 
|€ & même qu'un feul jour dans l’année. W reft 
|  perfonnequi,én entrant dans ces Eglifesou Cha- 
| pelles, n'ait éprouvé les inconvémients que 
| notre Auteur reproche aux Egliles d'Angleterre ; 
l'humidité, la rancidité , en chaffent tous ceux 
qui én approchent ,-pour peu qu'ils fotent dé- 
licats. Mais ce que nous avons à reprocher: 
à nos Eglifes, c’eft d’être entourées de cime- 
| tieres. Il y a quelques années que la voix de 
| pluficurs Citoyens s’eft élevée contre cet abus, 
| préjudiciable à la fanté. Le Gouvernement æ 
| même paru s’en occuper , jufqu’a ordonner qu'om 
tranfportât les cihctieres hors des Villes, &c: 
qu'on wenterrâår plus dans les Eglifes. Des rai 
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L'air qui féjourne long - temps dans 


un lieu, devient mal - fain. Aum les 


malheureux enfermés dans les prifons, 


non-feulement y contraétent des fievres 
malignes, mais encore les communi- 


quent fouvent aux autres; & les de- 
meures ou cachots, car je ne puis don-. 
ner le nom de maifon aux habitations 


des pauvres dans les grandes Villes, ces 


cachots, dis-je, ne font pas plus fains ' 


que les prifons. Ces demeures baffes , 
mal-propres, ne font que des magafns 
d’air corrompu , & des repaires de Mala- 
dies contagieufes. Ceux qui le refpirent, 
jouiffent rarement d’une bonne fanté, 
& leurs enfants meurent communément 
jeunes. Les perfonnes qui font à portée 
par leur fortune de fe choïfir une mai- 
fon , doivent toujours avoir la plus gran- 


de ne à ce qu'elle foit ouverte à 


lair libre. Les moyens fans nombre que 
le luxe a imaginés ; pour rendre les mai- 
fons chaudes & bien fermées, ne con- 
tribue pas peu à les rendre mal-faines. 
Une maifon ne peut être faine, à moins 
que l’air n’y ait une libre circulation. Elle 


fons , fans doute , plus fortes que celles qui 
avoient porté à donner cette loi fage & utile à 
toute la nation, en ont arrété l’exééurion. 


Dati so dans 
doit donc ètre tous Les jours: expofée 
à un courant d'air, par le moyen: de 
deux portes oppofées, = =e ce 
Les lits, au lieu d'être refairs, dès, 
qu'on en elt forti, doivent être dé~: 
couverts & expofés à l'ait d'une porte, 
ouverte toute la journée; Onsen: diffipe 
les vapeurs nuifbles , & on contribue 
par-là. à la confervation de la. fanté, 
Dans les hôpitaux , dans les prifons , 
dans les vailfeaux , &è. où l’on ne peut: 
convenablement employer ces moyens:, 
il faut fe fervir de ventilateurs., La mé- 
thode de chaffer l'air corrompu, &, d'in- 
troduire de nouvel air par le moyen 
des ventilateurs , eft l’invention la plus 
falutaire, &, fans contredit , la plus. 
utile de toutes celles que l’on. dair à’ 
‘la Médecine moderne. Les ventilateurs, 
font fufceptibles d’un, ufage univerfel; : | 
ils procurent des avantages fans nom- ` 
bre, foit pour la confervation: de læ: 
fanté, foit pour la guérifon des Mala- 


dies (1). 


(1) Le venrilareur eft une machine par le 
moyen de. laquelle- on renouvelle Paii dans: 
les lieux ou. ce renouvellement eft néceflaires : 
Le célebre M. Hales, un des grands Phyfis 
ciens de ce fiecle, & l’undesmieux intentionnés: 
pour le bien public, a inventé un ventilateur: 
d'un ufage prefque univerfel. Ge ventilateur el 
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L'air qui féjourne dans les mines, 
dans les puits, dans les celliers, dans: 


compolé de deux Joufflers quarrés, qui n’ont 
point de panneaux mobiles, comme les foufflets 
ordinaires, mais feulement une éloifon tranf- 
verfale , que l’Auteur nomme diaphragme, at- 
tachée d’un côté par des charnieres au milieu de 
la boîte, à diftance égale des deux fonds ou. 
panneaux , & mobile de l’autre , au moyen d’une 
verge de fer viflée au diaphragme, laquelle 
verge eft attachée à un levier, dont le milieu 
porte fur un piveau ; de maniere que lorfqu'un. 
des diaphragmes baïfle , l’autre haufle , & ainfi 
alternativement. A chaque {ouffer il ya quatre: 
foupapes, tellement difpofées, que deux s'ou- : 
vrent en dedans, deux en dehors, deux don-! 
nent entrée à- lair, & deux font deftinées à 
fa fortie. Il eft aifé de concevoir que celles. 
qui donnent entrée à lair, s'ouvrent en dedans, 
& les autres en dehors. La partie de chaque 
foufflet où fe trouvent les foupapes qui fervent: 
.… à la fortie de l'air, eft enfermée dans une ef- 
pece de coffre, placé au-devant des foufflets y 
vis-à-vis l'endroit ,.ou les endroits, où l’on veut 
introduire l’air nouveau; ce qai fe fait par le 
moyen de tuyaux mobiles adaptés au coffre, 
qu'on alonge tant qu'on veut, en y en ajou- 
tant de nouveaux , & par conféquent que l’on 
conduit où l'on: veut. — 
Il ne faut être, ni Médecin, ni Phyficien, ` 
pour connoître la néceflité de la bonne conf- 
titution de lair, & de fon renouvellement.. 
Inveftis de toutes parts par ce fluide pénétrant 
& a@if, qui s’infinue au -dedans de nous- 
mêmes, par différentes voies; & dont le reffort 
eft fi néceflaire au jeu de nos poumons & à 
la circulation de nos liqueurs, pourrions nous . 
ne nous pas reflenrir de fes altérations ? L'hu- 
midité, les exhalaifons dont il fe charge , dimi- 
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les caves, eft très-dangereux : on doit 
éviter cette efpece d'air comme le poi= 


nuent fon reflort, & la circulation du fang s'en ` 
retlent. us ou 
Rien n’eft donc plus avantageux que de cher- 
cher les moyens de corriger ces défauts. S'ils 
font préjudiciables aux perfonnes en fanté, 
combien ne font-ils pas plus nuifibles à celles, 
qui font malades, & fur-rout dans les hôpitaux ? 
Auf fe fert-on du ventilateur avec fuccès dans 
l'hôpital de Winchefter & dans plufeurs autres. 
L'ufage du ventilateur n’eft pas borné aux feuls. 
hôpitaux ; on peut l’introduire dans les mines 
les plus profondes , dans les caves, où certains 
ouvriers {ont forcés de travailler, dans les falles: 
de fpectacles., où les fpeétareurs font fi fouvent. 
incommodés , lorfque Te: affemblées font nom- 
breufes , foit par rapport à la cranfpiration qui 
coriompt l'air, {oit par les lumieres qui lé- 
chauffent. On peur encore l'introduire dans les. 
ferres, où la tranfpiration des plantes rend l'air 
auf préjudiciable aux hommes, que l’air chargé 
de leur propre tranfpiration ;. dans les vaiflcaux , 
dans lefquels les vapeurs qui s’exhalent fans 
cefe des corps des pañflagers, empoifonnent- 
l'air, & caufent la plupart des Maladies aux- 
quels font füjets les marins ; dans les prifons , 
où l’on éprouve les mêmes accidents. Le ven- 
tilateur eft , de tousles moyens que l’on: ima- 
inés jufqu'ici , le plus propre à conferver le 
bled, à l'empêcher de s'échauffer, à le préfer- 
ver des infectes. fer ne 
‘ Le ventilateur a encore mille autres ayanta-. 
ges , fur lefquels on peut confulter la traduĉtion. 
françoife de la defcription du ventilateur de 
M. Hales, faite par M. Demours, Médecin de 
Paris, é#-12, 1744, ou l'extrait qu'en a donné 


le Journal des Savants , dans le mois de No~ 


vembre de cette même année 1744 


foie 
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{on le plus: mortel. Ses effets font fou- 
vent aufli prompts que ceux de la fou-. 
dre ; on doit donc apporter la plus gran. 
de précaution en ouvrant des celliers. 
qui ont été long - temps fermés, en 
defcendant dans des puits profonds ou 
dans des mines, fur-tout s'il y a long- : 
temps qu'ils mont été ouverts. 

. La plupart de ceux qui ont de grands 
appartements , choififfent la plus petite- 
chambre pour coucher ; cette conduite 
elt crès-imprudente. Leur chambre à 
coucher doit toujours être la plus aérée , 
parce qu’elle neft ordinairement occu- 
pée que la nuit, lorfque les portes & 
les fenêrres font fermées. Si on y allume: 
du feu, le danger eft encore plus grand. 
On a vu des perfonnes ètre érouffées 
pour s'être endormies dans de petites 
chambres où il y avoit du feu. 

- Ceux qui font obligés, pour leurs 
affaires , de paffer le jour dans les Villes , 
doivent , s’il eft pofible, aller coucher 
à la Campagne. Si on refpire un bon 
air pendant la nuit, on réparera, en 
quelques fortes, les effets du mauvais 
air que l’on. refpiré dans le jour. Cette ` 
pratique auroit un plus: grand effet pour 
la confervation des Citoyens, qu'on ne 
fe l'imagine, a 


x 
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Les perfonnes délicares doivent, au 
tant qu'il et poflible, éviter lair des 
grandes Villes. Il et particuliérement 
nuifible aux afthmatiques & aux per- 
fonnes artaquées de confomption. Ces 
perfonnes devroïent fuir les Villes, 
comme on fuit la pefte. Les hypocon- 
driaques font également incommodés. de 
lair dës Villes, J’ai fouvent vu de ces per. 
fonnes tellement malades dans les V illes, 
qu'il paroiffoit impoffible qu’elles puf- 
fent vivre long-temps, & qui cepen- 
dant, euvoyées à la Campagne, ont 
été rétablies fur le champ. J'ai fait la 
mème obfervation fur les femmes hyf- 
tériques & vaporeufes. Il et vrai qu'il 
y a beaucoup de perfonnes qui ne fonc 
pas dans le pouvoir de changer d’ha- 
bitation , pour y chercher un meilleur 
air. Tout ce que nous pouvons con- 
feiller à ces perfonnes, c’eft de fortir 
aufi fouvent qu’il leur et pofible , pour 
prendre l'air, c’eft d'ouvrir leurs mai- 
fons , & d'y faire circuler un air nou- 
veâu, celt d'avoir foin d'entretenir 
leurs appartements très-propres. ` 
Il étoit néceffaire autrefois, pour la 
furété , d’entourer les Villes, les Col- 
leges, & même les fimples Maifons , 
de hautes murailles. Cette néceflité , 
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en s'oppofant à la libre circulation ‘de 
l'air, ne manquoit jamais de rendre ces 
lieux humides & mal-fains. Comme les 
murailles font devenues inutiles dans la 
plus grande partie de ce pays, il faut 
qu’elles foient jettées bas, & émployer. 
tous les moyens poffibles pour donner 
une libre circulation à l'air. Une atten- 
tion convenable à lair & à la propre- 
té, fera plus pour la confervation de 
la fanté, que tous les efforts de la Fa- 
culté. - | Z 
L'on tend encore à rendte l’air mal- 
fain , quand on environne une maifon, 
de plantation ou de bois épais. Les bois, 
non-feulement s’oppofent au libre cou- 
rant de lair , mais encore ils fourniffenc. 
une grande quantité d’exhalaifonsaqueu- 
fes, qui le rendent conftamment hu- 
mide. Un bois eft très-agréable à une 
certaine diftance d’un château; mais il 
ne doit jamais être planté trop près. 
fur-tout dans un pays plat. La plupart 
des châteaux de l'Angleterre font mal- 
fains, à caufe de la grande quantité de 
bois qui les entourent. : 
Les maïfons fituées dans des pays bas 
& marécageux, ou près de grands lacs, 
font également mal-faines. Les eaux 
dormantes rendent l'air humide & le 
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De l'Air. A 
chargent d’exhalaifons putrides. De-là 
les Maladies les plus dangereufes & les 
plus funeftes. Ceux qui font forcés d’ha- 
biter les lieux marécageux , doivent 
choilir celui qui left le moins ; ils ne 
doivent prendre que de bonnes nourti- 
tures & avoir l'attention la plus ftriéte à 
la propreté (1). Pet 
Si Pair frais et néceflaire pour les 
gens en fanté , il doit l’être , à plus forte 
raifon, pour.les perfonnes malades, 
qui fouvent ont perdu la vie parce 


qu’elles en ont manqué. Il n'y a per- 


fonne qui ne dife que les malades 
doivent être tenus très-chaudement, & 


: (1) Le meilleur air, dit Gallien , eft celui qui 
eft le plus pur, celui qui weft pas chargé de. 
ces vapeurs humides & pefantes, qui s'élevent ` 


‘ des marais & de tout amas d'eaux croupiflan- 


tes, qui neft pôint infecté des exhalaifons fu- 
neftes qui fortent des cavernes , comme à Sardes 
& à Hiérapolis. L'air , à qui les égouts des grán- 
des Villes, ou le voifinage d’une armée, où 
la mauvaile odeur des cadavres „ou des fumiers, 
auront communiqué quelques mauvaifes qua- 
lités, doit être mal-fain, & (ur-rout profcrit 
pour les malades. Celui que le voifinage d'un. 
lac ou d'une riviere rend épais, de même que ` 
celui qui, concentré entre des montagnes, 
n'eft jamais agiré par les vents, eft nuifñible à 
la fanté. Cet air, femblable à celui qui e 
renfermé dans les maifons inhabitées, prend 
une odeur de pourriture & de moifi, corrompt 
& fufoque. Tous ces différents airs {ont funeftes 
à tout Age. Orib. colléit. Lib. IX , c. 1. 
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ce confeil eft, en général, fi bien: fui 


vi, quon peut à pèine: entrer dansla 


chambre d'un malade, fans être. prêt 
de fuffoquer , tant l'air gwon y refpire 


elt échauffé; à combien; plus. forte rai- 
fon le malade lui-même: doit-il en être 
incommodé? 

Il'n’y a pas de remede auffi falutaire 
Va >. * a Sn 
à ùn malade, que l'air frais. C’eft le 

` à AE u , 

plus puiffant cordial, s’il et adminiftré 
avec prudence, Nous ne difons pas cepen- 
dant qu'on doive ouvrir les portes & les 
fenêtres inconfidérément fur un malade». 
L'air frais ne doit être introduit dans 
fa chambre que graduellement, &, s'il 
eft pofhible , en ouvrant les fenêtres d’une 


_ chambre voifine. 


On peut très-bien rafraîchir la cham- 
bre d’un malade, & récréer le malade 
lui-même , en afpergeant fouvent le lit , 
le plañcher, avec du vinaigre, du jus 
de citron , &c. ou d’autres acides végé- 
taux forts (1). 


(1) A tous ces moyens qui font excellents. . 
ajoutons ceux que propoloient les anciens 3 ils 
ont certainement leur prix. Voici ce que dit. 
à ce fujet Alexander Trallianus. Ce neft pas 
aifez de procurer au malade tous les rafrai- 
chiffants, que nous avons dans nos mains, 
nous devons encore nous appliquer à changer, 
par quelque moyen, la conftitution de laiz 
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Dans les lieux où un grand nombre 
de malades font raffemblés dans la même 


ms 


qui l'environne , & à lui donner une qualité 
qui confpire à notre bur. Ainf, fi l'on eften 
été, on fera coucher le malade dans quelque 
lieu fouterrein , & l’on aura foin de faire ar- 
_rofer le plancher d'eau fraîche. De l'eau qui 
tomberoit alternativement d’un vaifleau dans 
un autre, non-feulement rafraîchiroic l'air par 
les particules qui s’en exhaleroient, mais in- 
viceroit encore au fommeil par fon murmure 
égal & continuel. En changeant la conftitution 
de lair, il feroit beaucoup plus avantageux 
de le rendre tel qu'il fortifiàr le corps en le 
rafraichiffant $ ce que l’on effeueroit en grande 
partie, en jonchant le plancher de rofes , de 
joubarbe , de ronces , de branches de lentifque, 
& de toutes les plantes dont la propriété [era 
de fortifier en rafraîchiffant. Un air ainfi tem- 
péré doit certainement être bon pour tous les 
malades attaqués de fievre étique, & particu- 
liérement pour ceux qui fe fenrent le cœur & 
les poumons affectés d’une chaleur brûlante 
comme le feu; car ces malades fe trouvent 
moins foulagés par un régime rafraichiflant , 
que par l'infpiration d’un air frais; au con- 
traire, ceux qui ont le foie, l’eftomac, ou 
quelqu’antre partie du bas-ventre fenfiblement 
dérangé , fe trouvent mieux du choix des alia 
ments, que du changement d'air. En un mot, 
en été nous devons travailler à rafraîchir lair , 
& le laiffer en hiver tel qu'il eft ; car quoiqu'il 
foit très - froid, dans cette faifon, il ne nuit 
_ point aux malades dont nous avons parlé d'a- 
bord. On pourvoira donc à ce qu'ils foient lé« 
gérement couverts , à ce qu'ils ne foient point 
furchargés de couvertures, ce qui pourroit les 
conduire à la défaillance. (L, XII, c. 4.) 

M. Tiflot dit, dans fon avis au peuple , p. 36; 
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maiïfon , ou, ce qui arrive fouvent, . 


dans la même fille, l’admifion > fou- 


vent ‘répétée , dair frais , devieng ab- 
folument néceffaire.. Dans les infitmes 
ries, les hôpitaux, &c. lair y devient. 
fouvent fi nuifible , faute d’être renou- 
vellé, qu'il eft plus funefte au malade 


Que s'il falloit choifir entre l'air chaud & ren- 


erme , ou l'air le plus froid , mais fec & toujours 
renouvellé , il n'y auroit pas à balancer, le 
dernier feroit infiniment préférable. J'ai vu fou- 
vent , ajoute-t-il , de pauvres compagnons, très- 
gravement malades, dans des chambres hautes ; 


‘ouvertes de tous côtés, & où il geloit, fe guérir 


aifément, pendant que ceux qui étoient mieux 
oignés & enfermés dans. des lieux échauffés, 
oit par des poëles, foit autrement , Périfloient 
cruellement, Les payfans fe guériroient -plus 
aifément , fi, dès qu'ils font malades, ils 
e faifoient porter dans leurs granges, dont 
l'air, beaucoup plus frais & plus pur que celui 
de leurs maifons, feroit pour cux, le meilleur 
des remedes. L'air que ces hommes refpirent , 
dans de très-petices chambres , qui renferment 
jour & nuit le pere, la mere , fept ou huit 
enfants, & fouvent plufieurs animaux , qui ne 
s'ouvrent jamais pendant fix mois de l’année, 
& très-rarement pendant les fix autres , eft, en 
général, fi mauvais, que fi ceux qui les habi- 
tent, n’alloient pas fouvent au grand air, ils pé- 
riroient en très-peù de temps. 
Que l’on applique ces réflexions aux pauvres 
habitants des Villes, pour la plupart aufli mal 
logés que les payfans, mais qui n’ont pas , 
comme ces derniers, la reflource d'un bon air, 
& qui, de plus, font dans la malheureufe né- 
ceffité de fe fixer à des occupations fédentaires, 
& qu'on en tire les conféquences. s 


KR 
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que la maladie dont il eft attaqué; ce 
qui s’obferve fur-tout quand les fievres 
putrides , les dyfenteries & les autres 
maladies contagieufes , exercent leur ra- 
vage, ' 

Les Médecins , les Chirurgiens , & 


les autres perfonnes employées aux hô- 


pitaux, doivent avoir foin, pour leur 
propre confervation , que les maifons . 
foient fournies de ventilateurs conve- 
nables ; ces perfonnes , obligées de paf- 
fer une partie de leur vie au milieu 
des malades, courent le hafard de le 
devenir eux-mêmes , en refpirant un air 
corrompu. Tout hôpital , toute maifon 
deftinée aux malades, doivent être dans 
une fituation favorable pour Pair, & 
à une certaine diftance des grandes 


Villes (is w" 


(1) Il eft jufte que route perfonne qui s’oc- 
cupe de la fanté des malades , penfe à la fienne. 
Nous allons donner quelques préceptes . géné- 
raux , que l'expérience a confirmés les plus 
furs, pour fe garantir des miafmes auxquels, foit. 
par état, foit par humanité, on eft obligé de 
s’expofer. Il neft prefque point de Maladies, 
comme le dira notre Auteur, Chapitre IX, qui 


ne foient contagieufes. Cette vérité fe mani- 


fekte fur-tout dans les hôpitaux, dans les infir- 
meries, où il y a beaucoup de malades raf- 
femblés dans une même falle, dans une même 
chambre. Or, foit dans les hôpitaux, foit chez 
les malades , le renouvellement de l'air eft le 
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CHAPITRE V.. 
: De lÈxercice. 


3 A plupart des hommes gémiflent 
M jfur la dure nécefité dans laquelle ils 
font, de gagner leur pain par un tra- 


‘plus fouverain des préfervatifs. Les Médecins 
€n fonc tous les jours l'expérience. Ils s'expo- 
fent impunément aux miafmes de la petite vé- 
role , de la rougeole, de la gale -des fievres 
même putrides : s'ils ont attention que l’on re- 
nouvelle l'air qui entoure le malade, ce feul 
. moyen leur {uffit dans ces cas. Mais. comme 
toutes les Maladies ne font pas contagieufes 
au même dégré, ce moyen ne fuffiroit pas 
dans toutes les circonftances, par exemple, dans 
des fievres malignes , peftilentielles, &c. il faut 
alors avoir recours à des voies plus prompres. 
Les acides, & fur-tout le vinaigre, rem- 
pliflent parfaitement cette indication. On s’en 
dave la bouche plufeurs fois le jour , on rel- 
“pire continuellement, auprès du malade, une 
"éponge qui en eft imbibée, on en humecte fes 
habits, fur-tout fa chemife, avant que de fe 
-préfenter auprès des malades. Tels ont été les 
moyens qu'ont employés Foreflus , Portius, Syl- 
yius , Diemerbroech, qui fe trouverent obligés 
. de fecourir des malades , dans plufeurs peltes 
confécutives. Ce dernier ayant négligé un jour 
certe précaution, gagna la pefte. On emploie 
encore le vinaigre en fumigation, à la fumée 
duquel on s’expofe plufeurs fois par jour; on 
fe frotte le corps de vinaigre camphré; on 
porte fur fes habits un furtout de toile cirée, 
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vail perpétuel ; mais cela eft dans lor- 
dre de la nature. Car il et évident que 


que l’on tient exa@ement boutonné ; on vifite 
{es malades à jeun, aurant qu'il eft poflible; 
on fe ferr d'un citron verd , piqué de clous 
de girofle ; on évite avec foin de recevoir di- 
-reéteiment les: vapeurs que les malades exhalent; 
on crache fouvent auprès d'eux; car on a ob- 
Servé que ceux qui n'avaloienr point leur fa- 
live, étoienc moins fujers que les autres à ga- 
gner la contagion ; :on mâche des écorces de 
citron, d'orange, quelques racines aromatiques, 
‘telles que l’angélique, l’impératoire , ou du 
-maftic, du quinquina , ayant foin de ne pas 
„avaler la falives'on fe mer à un régime auf- 
tere;on fait ufage d’eau bien pure; (V. 2. 1, 
«p.187. ) on boit unpeude bon vin dans fes repas ; 
on prend de la limonnade ; on évite les liqueurs 
fpiritueufes ; on vit d'aliments fimples, point 
de ragouts , à moins qu'ils ne foient aflaifonnés 
avec des acides ; enfin on fuir à la lettre cette 
maxime, rien de trop. n 
Voila, en peu de mots, ce qu'il convient 
“de faire, quand on n'a pas encore gagné la con- 
 tagion. Qu'on fe garde bien de recourir à la 
faignée , aux purgationss ces moyens ne fonc 
capables que de mettre les humeurs en mou- 
vement, & de favoriler l’action du venin dont 
on cherche à fe garantir. Si, tandis qu’on eft 
occupé auprès des malades, on fe fentoit quel- 
qu'indifpofition; fi on avoit un cours de ventre, 
une dyfenterie , quelque dépôt , qui vint à fup- 


puration, on doit fe garder de prendre des re-. 


.-medes propres à les arrêrer entiérement ; plus 
d'une caraîtrophe en a fait vôir le danger. La 
feule précaution dont on puifle faire ufage, 
& que l’on peut confeiller univerfellement 
c'eft celle de pratiquer un cautere au bras ou à 
la jambe, que l’on feroit fuppurer tant que la 
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Vexercice n’eft pas moins néceffaire à 


la confervation de la fanté , que les ali- 
_ ments. Ceux que la pauvreté oblige de 
travailler à la journée , pour gagner leur 
vie , font non-feulement les hommes les 
plus forts, mais en général ils font auf 


les plus heureux. Il eft rare que lin- 


duftrie ne leur fourniffe ce qui leur man- 
que , & l’activité leur tient lieu de mé- 
decine. Les Laboureurs font particulié- 
rement dans ce cas: La grande popula- 
tion des Colonies, & la vieailleffe à la- 
quelle parviennent ordinairement. les 
Agriculteurs de tous les pays , prouvent , 


contagion dureroit. L'expérience a prouvé que 
‘ce préfervatif a réufli dans une infinité de cas. 
Dans l'Ukraine , on a remarqué que tous ceux 
qui avoient des ulceres, de vieilles plaies, ne 
furent point atraqués de la pefte qui x. regna en 


1738 & 1739. M. Hencius, Médecin Allemand , . 


dans une pefte dont Venife fur attaquée en 1656, 


confeilla univerfellement l’ufage du cautere, 


- & fon confeil produifit de grands fuccès. On 
éleva, en reconnoiffance , à ce Médecin, un 


eY ý 0 à 
monument à la‘ place Saint- Marc , avec cette 


infcription : Liberator patria à pelle. 
Quelque fimples & peu nombreux que foient 
les moyens que nous propofons contré la con- 
- tagion, il n’y en a pas de plus efficaces pour 
s’en préfervers tous les autres font inutiles ou 
dangereux. Si quelqu'un fe trouvoit dans la né- 
ceflité de fe purger, il faudroit qu'il ne fe fer- 
vit que des purgatifs les plus doux, tels que ia 
` crême de tartre , la caffe, les ramarins, &c. 
une 
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d'une maniere évidente, que l’Aori- 
culture eft l’état le plus fain, comme 
le plus uule, : 

L'homme fait paroître de bonne 
heure fon gout pour l'exercice ; & certe- 
inclination ek fi puiffante , qu’un enfant 
qui fe porte bien, ne peut être forcé 
au repos , même par la menace de la 
punition. Cay 

Notre amour pour l’exercice elt , fans 

contredit, la plus forte preuve que l’on 

puiffe apporter de fon utilité, La nature 
n'infpire pas en vain de telles difpof- 
tions. Une loi qui paroît être univer- 
felle chez tous les hommes, cett que, 
fans exercice, on ne peut jouir de la 
fanté. Tous les animaux, excepté l’hom. 
me, en prennent autant qu'il leur ef. 
néceffaire. L'homme eft le feul, excepté 
les animaux qui font fous fa direction, 
qui s'écarte de cette loi primitive, aufi 
s'en trouve-t-il la viime, 

L'inaétion ne manque jamais de faire 
tomber les folides dans le relâchement ; 
de-là des Maladies fans nombre. Quand 
les folides font relâchés , ni la digeftion , 
ni aucune des fecrétions ne peuvent 
avoir lieu convenablement, & il en ré. 
fulte les conféquences les plus ficheufes. 
Combien ne doivent point être relâ- 

Tome I. : 
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chées les fibres d’une perfonne qui paffe 
tour le jour dans un fauteuil, où fur un 
canapé, & toute la nuit dans un lit de 
duvet ? Ce melt pas vouloir fe mieux 
porter, que de ne fortir quen voitu- 
re, en chaife , &c. Ces productions du 
luxe font fi communes, qu'il eft à craindre 
-que les habitants des grandes Villes ne 
perdent à la fin l’ufage de leurs jambes. 
On a honte actuellement de fe pro- 
mener, dès qu'on a les moyens de fe 
faire porter. Combien ne paroïîtroient 
point ridicule aux yeux d'une perfonne 
qui ne feroit point familiarifée avec le. 
lüxe moderne , des jeunes gens, des 
hommes forts & vigoureux, ne pou- 
vant fe remuer qu'a l’aide de leurs va- 
Jets ! Combien ne paroïtroit pas ridicule 
à cette même perfonne , un homme gros 
& gras, victime des Maladies que lui 
a procuré le peu d'exercice , fe faire 
traîner le long des rues à fix chevaux (a) ! 


(a) Ce n’eft point la néceflité, c’eft la mo- 
de, qui a multiplié les voitures, devenues fi 
communes. Je connois des perfonnes chez qui 
les humeurs font en ftagnarion, faute d’exer- 
cice, qui n'ofent pas faire de vyifites, à leurs 
plus proches voifins, f ce neft en carrofle ou 
en chatte , crainte de fe couvrir de ridicule. 
N'eft-il’pas étrange Que les hommes foient af- 
fez foux pour méprifer l'ufage de leurs jambes 


: De lPExercice. . 24 
C'eft au défaut d'exercice que font 
dues, en général, les obftruđions des. 


& altérer leur fanté , par pure vanité, ou par 
une fimple condefcendance à une mode ridi- 
cule (1)? 
(1) Si cet ufage eft moins commun en Fran- 
ce, qu'en Angleterre, ceft que les richefles 
y étant moins répandues, le nombre des per- 
fonnes qui ont des voitures y éft moins confi- 
dérable ; car toutes les perfonnes qui ont équi- 
page, dans ce pays, font dans le cas des re- 
proches que notre Auteur fait à fes compa- 
triotes. a i 
On a vu de nos Dames qui ne fe font peut- 
être pas promenées à pied vingt fois depuis l’âge 
de Iş à 18 ans, temps où elles ont été ma- 
riées, jufqu’à la fin de ‘leur vie. On en a vu 
fe faire porter pour aller d’une piece de leur 
appartement dans une autre. On en a même vu, 
quoique jeunes & fans autre infirmité qu'une 
délicare e imaginaire, ne vouloir fe confier à 
leurs jambes, même chez elles, parce qu’elles 
s'éroient fortement perfuadées que leurs jambes 
n'éroient pas en état de les foutenir. Avec une 
telle inaction, avec une telle molleffe, quelle 
peut être la fanté de pareilles femmes? Quelle 
conftitution pourront-elles procurer aux enfants 
-qu'efles mettront aù monde? Aufli nos grands 
Seigneurs, nos fils de Financiers, & quelques- 
uns de nos Bourgeois , ne font-ils que des faué- 
lettes vivants , vicux à l’âge de trente ans, 
que le marafime & l'érifie tuent à quarante. 
L'exercice eft le feul moyen de rappeller tous. 
ces gens-là à la vie. Tout le monde fait que 
Céfar, malgré la conftitution la plus délica- 
te, devint un héros infatigable, Il ne dut cette 
complexion qu'aux exercices du champ de Mars 
& de la guerre. Et lẹ grand Henri IV, à qui 
dut-il ce tempérament , à l'épreuve des plus 
2 
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glandes, aujourd'hui fi communes, & ` 
qui. deviennent les Maladies les plus 


grandes fatigues & des plus grands revers, fi 
ce neft à l'éducation ruftique gweur la force 
de lui donner fon fage Aïeul ? Lo 

Nos gens riches s'imaginent avoir fait beau- 
coup d'exercice , quand ils fe font promenés une ` 
couple d'heures dans leurs voitures, bien fufpen- : 
dues & fur de beaux chemins ; maisils fe trom- 
pent. Cet exercice n’en eft pas un pour les gens 
en fanté ; à peine- peut-il être confeillé pour tel 
aux perfonnes malades. Le véritable exercice 
eft celui qui met toutes les parties du corps en 
mouvement; & que l’on prend en plein air. 
(V.n.a ,p.2154.) Mais malheureufement les : 
diverfes efpeces d'exercices, fi cultivées chez 
les Anciens, font tombées dans un fi grand 
difcrédit, que dans prefque toutes les Villes, ces 
hommes, qu’on appelle les honnêtes gens ; au- 
roient prefque honte de s’en amufer ; ils ne veu- 
lent pas fentir que l'abandon des ces utiles plai- 
firs, eft une des caufes principales de l’augmen- 
tation des Maladies de langueur. Il feroit bien 
à fouhaiter qu'on les rappellât au moins dans 
les établi flements qui fe multiplient de nos jours , 


. pour l’inftruétion de la jeunefle , & que la gym- 


naflique, cette partie de la Médecine qui con- 
cerne le mouvement & qui comprend tous les 
exercices du corps, pour la confervation & le 
rérabliflement de la fanté, rédevint , comme 
autrefois , un objet des foins des directeurs & 
dés amufements des jeunes gens. Je comprends 
fous ce mot général, les jeunes perfonnes du 
fexe, dont la vie fédentaire ruine la fanté, 


_& j'ofe dire même le bonheur de la fociété. 


Quand nous fommes appellés par des gens 
attaqués de Maladies, dont la caufe eft Pi- 
nation , & que nous lçur confeillons lexer- 
cice, comme le {feul fpécifique dans ces cas, 


x 


De lExertices 24} 
Opiniâtres. Tant que le foie, les reins 
& les autres glandes font bien leurs 


nous fommes affaillis par les railons fans nom- 
bre qu'ils nous apportent. À les entendre, pref- 
-que tous font dans des circonftances qui exi- 
ent abfolument qu'ils foient fédentaires. Chez 
es uns , leur fortune dépend de Ícur afliduité à 
leur maifon ; chez les autres, c’eft leur fureté ; 
chez ceux=ci, ce font leurs travaux; chez 
ceux-là , c’eft le gout de la folitude. Si, par hå- 
fard, il s'en trouve qui avouent qu'ils fôient 
aflez libres à cet égard, ils ne font pas plus 
dociles; & pour couvrir leur opiniâtreté, ils 
ne manquent pas de s'autotifer de l'exemple de 
quelques hommes, qui ont confervé teur fanté,, 
_jufques dans une vicillefle avancée, fans faire 
d'exercice. De ce nombre font les Gens de Let- 
tres, qui s’autorifent encore de l'exemple des - 
femmes ; mais ils fe font une illufon a 
S'iley a en effet pluñeurs femmes , car mal- 
heureufement cela ne regarde pas le grand 
nombre, qui fe portent allez bien , fans pren- 
dre de mouvement, cefta dit M. Trffor, 
u'elles ont d'autres fecours qui, chez elles, 
Faen la circulation; c’eft que la nature 
les a rendues plus fufcepribles de fenfations 
” agréables ; c’eft qu'elle leur a donné un plus 
grand fonds de gaieté; c'eft qu'elles caufent 
davantage, & ce babil eft une forte d’exerci- 
ce , proportionnée à leurs beloins; c'eft qu’elles 
mangent la plupart moins; c'eft qu’elles ne s’é- 
puifent point par les méditations , qui mene les ` 
Savants; c'eft qu’elles font attentives à mille 
petits événements de fociété, qu’un homme, 
abforbé dans fes travaux, n'apperçoit feule- 
ment pas, & qui font pour elles des objets 
affez confidérables, pour mettre les paffions en 
jeu, au dégré qu'il faut pour entretenir la cir- 
culation , fans fatiguer les organes. Si lon 
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fonétions, la fanté eft rarement alté: 
rée; mais s'ils viennent à être mala- 
des, cen eft fait de la fanté. L’exer- 
cice eft le plus für & le feul remede 
que nous connoiflions contre les obftruc- 
tions, Ileft vrai qu'il ne réuffit pas tou- 
jours comme remede ; cependant il y 
a tout lieu de croire que quand on 
lemploiera convenablement &à temps, 
il fera de la plus grande utilité dans les 
Maladies. Ce qu'il y a de certain , ceft 
que toutes les perfonnes qui prennent 
de l'exercice, autant qu'il eft néceffai- 
re, connoiffent à peine les obftruétions ; 
au lieu qu’elles affligent prefque tous 
ceux qui vivent dans l’indolence & dans 
l'inaction. 

La foibleffe des nerfs doit être la fuite 
conftante du défaut d'exercice. Il n’y 
a que l'exercice en plein air qui puifle 
fortifier les nerfs, ou prévenir cette 
foule nombreufe de Maladies, qui ont . 
leur fource dans le relâchement de ces 
organes. Nous voyons rarement les per- 
{onnes actives & laborieufes , fe plaindre 


trouve des hommes -du monde qui vicillifféne 
& fe portent bien, malgré leur inaétion, on 
découvrira prefque toujours , en les examinant , 
qu'ils ont eu les mêmes avantages dont je viens 
de prouver que les femmes jouiffent. 
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de Maladies de nerfs; elles font ré- 
fervées pour les enfants de l'abondance 
& des plaifirs. On a vu pluñeurs ma- 
lades de cetre efpece, qui, réduits de 
l’état d’opulence à celui de mifere, ou 
à un travail journalier , ont été guéris. 
On voit, d'après ce que nous venons 
de dire, quelle eft la fource des Maladies 
nerveufes , & quels font les moyens de 
les prévenir. | 
Si la tranfpitation( V. n. 1, p.221.) 
n'a pas fon plein & entier effet il eft 
impofible de jouir d’une parfaite fan- 
té; & le défaut d'exercice en eft la pre- 
miere caufe. La matiere de la tranfpira- 
tion retenue dans la maffe des humeurs , 
vicie ces dernieres, & occafionne la 
goutte, les fievres ;lesrhumatifmes , &c. 
L'exercice feul pourroit guérir beaucoup 
de Maladies, regardées comme incu- 
rables , & prévenir celles contre lef- 
quelles les remedes font infruétueux (1). 


(x) L'exercice, dit M. Whyit, eft d'une fi 
grande utilité pour fortifier le genre nerveux, 
que fi les perfonnes atraguées de Maladies de 
nerfs n’en font pas, ce fera en vain qu'elles 
prendront les médicaments qui font ordinaire 
ment les plus efficaces contre leurs maux. De 
tous les divers exercices, l'équitation a été ju» 
gée, avec raifon, le meilleur pour fortifier. 
Sydenham , recommandant l'exercice dans les 
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Un Auteur de ces derniers temps 
(M. Cheyne) dans fon excellent Traité 
de la Santé, dit que les perfonnes foi- 
bles & valétudidaires , doivent faire de 
exercice une pratique de Religion. 
Nous fommes de cet avis, non- feu- 
lement pour les perfonnes foibles & 
valétudinaires, maïs encore pour tou- 
tes celles dont les occupations n’exi- 
gent pas un exercice fufhfänt; tels fong 
les Ouvriers, les Marchands , les Gens 
de Lertres (a). L'ufage de l'exercice doit 


Maladies hypocondriaques & hyftériques , con- 
feille celui quon prend à cheval, comme le 
plus utile. En cffet, l'équitation contribue beau- 
coup à la digeflion , à la fanguification ou con- 
verfion du le en fang, ainfi qu'à la diftris 
bution & à la fecrérion de tous les fluides. Elle 
augmente les forces du corps, aufli-bien que 
~ celles de l’efftomac & ‘des inteflins. Enfin Pé- 
quitation eft préférable, dans ce cas , à la pros 
menade à pied, parce que celle-là fecoue da- 
~ vantage le corps, & qu’elle le fatigue moins, 
- „Mais il eft à propos d'obferver , quede faire 
un exercice violent, & fur-tout à cheval , lorf- 
que l’on a l'eftomac rempli d'aliments, dérange 
les fonctions de cet organe, le fait fouffrir., ` 
retarde la digeftion, au lieu dela favorifer. 
( Traité des Maladies nerv. 1. II, p. 190, 191. ) 
= (æ) Les occupations fédentaires doivent étre 
fur-tout celles des femmes. Les femmes fuppor- 
tent mieux d'être renfermées, que les hommes ; 
& elles font plus propres aux efpeces d'occupa- 
tions qui ne demandent point beaucoup de 
force. Ileft affez ridicule de voir des hommes 
forts & robúftes faire des épingles, des ai» 


s 
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être aufi réglé que celui des repas. On 
peut, en général, s’y livrer, fans né- 


guilles, des roues de montres, &c. tandis que 
bien des femmes s'occupent des travaux de la 
Campagne, qui, pour la plus grande partie, 
font tres-pénibles. Ce qu'il y'a de certain, c'eft 
ue nous manquons d'hommes , pour les travaux 
ifciles, tandis que la moitié des femmes font 
rendues inutiles, faute d'occupations propor- 
tionnées à leurs forces, &c. Si l'on élevoit les 
filles à des ouvrages de méchanique, nous n’en 
verrions pas un fi grand nombre fe proftituer 
pour gagner leur vie, & nous he manquetions 
pas d'hommes pour les travaux importants de 
la Navigation & de l'Agriculture (1). 2 
(1) Cette réflexion paroît trés-fage. On ne. 
voir pas en effet pourquoi, outre les métiers 
dont parle notre Aureur, tout ce qui concerne 
la couture dans celui de Tailleur, n'eft pas entre 
les mains des femmes. Il n'y avoit point de 
Tailleurs parmi les anciens ; les habits des hom- 
mes fe failoient dans la maïfon par les femmes. 
ə» Jamais garçon , dit le célebre Rouleau , n'afpi- 
ra de lui-même à être Tailleur ; il faut de l'ate 
pour porter à ce métier de femme , le fexe pout 
» lequel il weft pas fair. L'épée & l'aiguille ne 
» fauroient être maniées par la même main. Si ré 
> tois Souverain, je ne permettrois la couture 8 
w les métiers à l'aiguille, qu'aux femmes, aux 
» boiteux, & aux austes hommes incommo ÉS y 
<s réduits à vivre comme elles. » ( Ewsile, te Il, 
p. 88.) Les Compofiteurs d'Imprimerie, les Do- 
teurs de Livres , les Cordonniers, les Perruquiers, 
les Bourreliers, les Gaïniers , &c. font dans le 
même cas ; leurs travaux peuvent être exercés par 
les femmes : & le tranfport de ces métiers s 
qui efféminent ,. ramolliffent les hommes, à 
celles auxquelles ils font plus propres, rendroit 
à l'Etat des milliers d'hommes , dont il a be 
Loin, fur-tour pour la Campagne. à 
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gliger fes affaires & fans perdre de temps. 
. L'indolence n’a jamais tantnui à la 
fanté , que lorfqu’elle a introduit la 
coutume de refter trop long-temps au 
lit le matin. Cetre coutume eft prefque 
` générale dans les grandes Villes. On 
S'y leve rarement avant huit ou neuf 
heures. Cependant le matin eft, fans 
contredit, le remps le plus propre à 
l'exercice, parce que l’eftomac eft vui- 
de, & que le corps a puifé de nou- 
-velles forces dans le fommeil. D’ail- 
leurs, l'air du matin fortifie les nerfs, 
& remplit, jufqu'à un certain point, 
l'indication du bain froid. Que ceux 
qui font accoutumés à refter au lit jaf- 
qu'à huit ou neuf heures, fe levent à 
fix ou fepr; qu'ils emploient une cou- 
: ple d'heures à fe promener , à monter 
à cheval, ou à faire quelque exercice 
en plein air, ils fe trouveront lefprit 
plus gai, plus ferein, pendanr tout le 
jour ; ils auronr skis" d'appétic, & rout 
le corps en deviendra plus fort. On 
s’accoutume bientôt à fe lever matin, 
& à le trouver agréable; rien ne con- 
tribue plus àla confervation-de la fanté. 
Les Gens inactifs fe plaignent per- 
pétuellement de douleurs dans lefto- 
mac, de vents, de gonflements, d’in- 


NE 
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digeftions, &e. Ces Maladies , fource 
de mille autres, ne cedent point aux 
remedes; elles ne peuvent être gué- 
ries que par l'exercice fort & continué, 
auquel rarement elles réfiftent. (Zn, 
ps 243) A 

L'exercice, autant qu'il eft poflible, 
doit toujours être pris en plein air. Si 
les circonftances s’y refufent; il faut . 
s'exercer dans l’intérieur des maifons , | 
foit à mettre en branle une cloche fans 
battant, foit à danfer (1), à faire des 


(x) La danfe eft, de tous les exercices, celu 
qui réunit łe plus d'avantage pour les. femmes 5 
elle eft, pour les perfonnes du fexe, ce que lé- 
guitation eft pour les hommes. » Je fais que 
Z les féveres inftituteurs ne veulert pas qu'on 
apprenne aux jeunes filles, ni chants, ni 
» danfe, ni aucun des arts agréables. Cela pa- 
»-roît plaifant ; & à qui veulent-ils donc qu'om 
» les apprenne? aux garçons? À qui des hom- 
» mes ou des femmes appartient-ils d'avoir ces 
»talents par préférence? À perfonne , répon- ` 
» dront-ils, &c.» ( Emile. } 

Mais comme nous n'envifageons pas ici læ 
danfe comme un art, mais feulement comme 
un exercice favorable à la fanté, nous necrain- 
drons pas les reproches de ces Arrffarques. Nous 
ne confeillons point d'apprendre à faire des pas, 
à les mefurer , à les cadencer, à décrire régu— 
liérement des cercles, des quarrés , des diago- 
nales; la danfe, fous ce point de vue, mérite 
à peine le nom d'exercice. Ce font des. auts, 
ce lont des courles, c'eft Fa focièté, celt la 

aieré bruyante qu'elle entraîne, qui nous Fa 

ont regarder comme un des m les plus 
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armes, &c. Il n’eft pas. néceffaire de 
fe fixer à un feul genre d'exercice ; le 
meilleur moyen eft de fe livrer à tous, 
alternativement , & de s’en tenir le 
plus long-temps à celui qui eft le plus 
approprié aux brni à la conftitution. 
 L'efpece d'exercice qui mer en action le 
plus d'organes, eft toujours celui que 
l'on doit préférer: tels font la promenade, 
les courfes, l'exercice du cheval , de la 
nage, de la culture de la terre, &c. 
Il eft fans doute à regretter que les 
plaifirs d'exercice foient 1@uellement 
fi peu en ufage; ces plaifirs porteroient 
le peuple à s'exercer davantage qu'il 
ne le fait ordinairement, & feroient 
d'une grande utilité à ceux qui ne font 
pas obligés de travailler pour gagner 
leur vie. Comme ces plaifirs ne font 
plus en vigueur, ceux d’un genre fé- 
dentaire ont prévalu. Mais ces derniers 
ne font utiles qu’à faire perdre le remps; 
-au lieu de récréer, ils demandent fou- 
vent plus d'application que létude ou 
les affaires. Pout ce qui contraint de 
refter affis, à moins que ce ne foient des 
- utiles pour faciliter la circulation, les excré- 
tions , & propres à fuppléer aux occupations fé- 
denraires auxquelles la plupart des femmes font 
defftinées. : 


` 


| Beea A 
occupations néceflaires, doit toujours 
être évité (1). Les plaifirs qui procu- 
Comme teens a > ï se je 3 . i š 


(1) Le jeuneft pas un amufement; il eft la 
relfource des gens défœuvrés. Les Lacédémoniens 
bannirent entiérement le jeu de leur République, 
On raconte que Chilon, un de fes Citoyens , 
ayant été envoyé pour conclure ün traité d'al- 
liance avec les Corinthiens , fur tellement in- 
digné de trouver les Magiftrars , les femmes, 
les jeunes, les. vieux Officiers, tous occupés | 
au jeu, qu'il s’en retourna promptement, en 
leur difant que ce feroit ternir la gloire de La- 
cédémone, que de s’allier avec un peuple de 
joueurs. ia 

Le gout du jeu , fruit de l'avarice & de l'en- 
nui , ne prend. que dans un efprit & un. cœur 
vuides. Tout homme , qui a des fenriments & 
des connoiflances, peut fe pafler d'un tel fup- 

| plément. Les affaires & l’exercicé ne doivent 


_ pas laiffer de temps à fi mal remplir : on voit 


rarement les penfeurs fe plaire beaucoup au jeu, 


qui fufpend cette habitude, ou la tourne fur 


d'arides combinaifons ; & les artiftes, & les 
ouvriers, qui ne quittent leur travail que pour 
fe récréer, fe garderont bien d'employer leurs 
moments de loifir à palir fur une carte, fur 
un coup de dame, de dé, &c. De quelque ma- 
niere qu'on envifage le jeu, il eft rare qu'il fe 
tienne dans les bornes que fon nom promet; il 
fe change en habitude puérile, s’il ne tourne 
as cn paflion funefte. On connoit, à ce fujet, 
es versf délicars & fi pleins de vérité de Ma- 
dame Deshonlierès. 


Le defir de gagner , qui nuit & jour occupe, 


. Eftun dangereux aiguillon. 
Souvent, quoique l'efprit, quoique le cœur 
foit bon, 
On commente par être dupe, 
On finir par être. frippon.. 


` 
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rent le meilleur exercice, font ceux 
de la chaffe, de la lance, le jeu de- 
croffe, de paume, &c. (a) Ces exerci- 
ces des membres favorifent la tranfpi- 
- ration , fortifient les poumons , & don- 
nent de la fermeté & de lagilité à tour 
le corps. | | 

: Ceux qui le peuvent, doivent mon- 
ter à cheval deux ou trois heures par 
jour; les autres doivent employer le 
. même temps à fe promenér, L'exercice 
ne doit jamais être continué trop long- 
temps. La fatigue lui ôte tout fon prix; 
& au lieu de fortifier le corps, elle l'af- 
foiblic. (V.n. 1 ,p. 247.) | 


(a) Le golf eft un jeu très-commun dans le: 
Nord de Par il procure un excellent: 
exercice au corps : on peut toujours s’y livrer. 
pourvu que ce foit avec modérarion , de maniere 
. qu’on ne s’échauffe pas trop, & qu’on ne foit 
pas trop fatigué. Il eft préférable au jeu de croffe, 
de paume , ou à tout autre qui font plus vio- 
lents (1). 1e 
(1) Le golff, inconnu dans ce pays-ci, fe 
joue avec une balle & de peties maillets, qui 
ont de longs manches minces & flexibles. Om 
pofe la balle fur une petire pierre, qui lui 
donne une certaine élévation, & on la lance 
au moyen du mailler. Les joueurs fe mertent fur 
la même file ; celui qui envoie le plus loin, 
gagne. On voit que ce jeu a quelque rapport 
a celui, autrefois commun à Paris, qu’on ap- 
pclloit mail. Il y a en Languedoc, en Provence, 
un jeu qui lui refflémble beaucoup, & que les: 
gens de ces Provinces nomment encore mail, 
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Tous les hommes doivent s'impo- 
fer une efpece de néceflité de l’exerci- 
ce. L’indolence comme tous les autres 
vices , à mefure que l’on s’y livre , prend 
du crédit & devient à la longue agréable. 
De-là ceux qui avoient du gout pour 
l'exercice dans leur jeuneffe , le prennent 
en averfion par la fuite. Ceft le cas de 
la plupart des hypocondriaques & des 
goutteux , qui, par ce moyen , rendent 
leurs Maladies, en quelque forte, in- 
curables. ea ; 

Il y a des pays dans lefquels certaines 
loix obligent tout homme, de quelque 
condition qu'il foit, d'apprendre quel- 
ques-uns des arts méchaniques. Il im- 
porte peu que ces loix aient été créées. 
pour conferver la fanté , ou pour faire: 
fleurir les Manufactures. Ce qu'il y à 
de certain, ček que fi tous les hommes 
s’amufoient ou s’exerçoient à ces occu- 
pations, ils pourroient en retirer les 
effets les plus avantageux. Ils fe feroient 
plus d'honneur en ne produifant qu'un 
très petit nombre de leurs ouvrages. 
qu'en ruinant la plupart de leurs fem- ` 
blables, foit par le jeu, foit par la dé- 
bauche. De plus, un homme riche, em 
_ s'appliquant à quelques arts méchani- 
. ques, peut les perfectionner , & par-là 
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rendre un grand fervice à la focié- 
te D a 
L'indolence occalonne , non - feule- 
ment des Maladies , mais encore elle 


rend les hommes inutiles à la focicté, ` 


& donne naiffance à toutes forres de 
vices. Dire dun homme que c’eft un 
oilf , ceft dire plus que fi on l'appel- 
loit vicieux. Quand lefprit neft point 
occupé de quelque objet utile, il faut 
qu'il foit à la pourfuite de quelque 
plaifir , ou qu'il médire quelque mau- 


_vaife action. De-là, comme d’une four- 


ce, découlent tous les malheurs qui affli- 
gent l'humanité. L’homimne n’eft certai- 


(1) Le grand fecret de l'éducation , eft de 
faire que les exercices du corps & ceux de l’ef- 
prit fervent toujours de délafflement les uns aux 


autres. Ce fecret eft celui de la vie heureufe : 


& de la fanté conftante. Un Savant qui fau- 
xoit faire des inftruments de mathématique, 
des lunettes, des télefcopes , &c. trouveroit, 
dans ces occuparions, de quoi rempli agréa= 
blement ces inftants, où l’efprit, fatigué, re- 
fufe des aliments à l'imagination, & force de 

uitter tout ouvrage de compofition. Un homme 
daai trouvera, dans les occupations du tour, 
dans les ouvrages de méchanique, les délafle- 
ments les plus agréables; mais les artiftes , [es 
ouvriers, tous les hommes, en général, trou- 
veront, dans le jardinage, dans les travaux de: 
Ya Campagne , l’antidore du redoutable ennyi, 
& le préfervatif le plus fur contre toutes Les 
Maladies. j à 
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mement pas fait pour l'indolence. Ce 
_ vice renverfe tous les deffeins pour 
lefquels il a été créé , tandis que la 
* vie active elt le rempart le plus puif- 
fant de la vertu, & la confervatrice 
la plus fouveraine de la lanté. 


CHAPITRE W: 
Du Sommeil & des Habits. 
-> S 1 Du Sommeil. 


% E fommeil ne demande pas moins 
: à être réglé, que le régime. Trop 
peu dormir afoiblit les nerfs, épuife 
les efprits & caufe des Maladies. Trop 
dormir rend lefprit & le corps pefants ; 
difpofe à l’apoplexie , à la léthargie & 
aux autres Maladies de ce genre. Un 
jufte milieu eft la regle, que lon doit 
fuivre. Mais il eft difficile de fixer la 
quantité du fommeil. Les enfants en 
demandent davantage que les adultes ; 
les. gens laborieux , que les gens oififs; 
ceux qui mangent & boivent beaucoup > 
g ceux qui vivent avec temperance, 
1l et en outre difficile de mefurer la 
quantité du fommeil par le temps» 
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puifqu'une perfonne fera fouvent plus 
_répofée après cinq ou fix heures de fom- 
meil, qu'une autre après huit ou neuf. 

On peut fatisfaire les enfants & les 
daifer dormir tant qu'ils le defirent ; 
mais pour les adultes , fx où Sept heures 
fuflent, & perfonne ne doit en pren- 
-dre plus de huit, Les perfonnes qui 
reftent au lit plus de huit heures, fom- 
meillenr plus qu'elles ne dorment. 
Elles ne font qu'agitées ; elles ne font 
que rêver la plus grande partie de la 
nuit ; elles font abymées vers le matin ; 
.& cer état dure jufqu’à midi. Le meil- 
leur moyen de rendre le fommeil få- 
lutaire, c’eft de fe lever de bonne heu- 
- re. La coutume nonchalante de refter 
neuf ou dix heures au lit, non-feule- 
ment rend le fommeil moins falutai- 
te, mais encore difpofe les nerfs au 
relâchement , à la foibleffe. 

La nature à voulu que la nuit fùt 
le temps du fommeil. Rien de plus 
contraire à la fanté, que de veiller la 
nuit, C’eft le plus grand des malheurs 
qu'un ufage aufi deftruéteur de la fan- 
té, foit fi fort à la mode, Nous voyons 
tous les jours combien le défaut de 
fommeil, dans le temps convenable , 
tuine pramprement Île tempérament le 


s 
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mieux conftitué , par l’afpect blême & 
défiguré de ceux qui, felon lexpref- 
' fion ordinaire , font du jour la nuit, Ẹ 
de la nuit le jour (1). | 

Pour rendre le fommeil falutaire „il 
eft néceffaire de prendre un ‘exercice 
fuffifant pendant le jour, de fouper lé- 
gérement, & enfin de fe coucher l’ef- 
prit aufi gai & aufi tranquille, qu'il 
et poñible. ` 


Il eft certain que l'excès d'exercice , 
comme fa trop petite quantité , s’oppofe 
également au fommeil. Cependant nous 
voyons rarement que les perfonnes ac- 
tives & laborieufes fe plaignent de ne 
pas repofer la nuit. Nous voyons , au 
contraire, que ce font les oififs & les 


PR 


(1) IL faut un long fommeil aux enfants, 
parce qu’ils font un extrême exercice. L'un fert 
de correctif à l’autre ; aufi voit-on qu'ils ont 
befoin de tous deux. Mais fept à huit heures 
fufifent aux adultes. Le temps du repos eft celui 
de la nuit; il et marqué par la nature. C'eft 
une obfervation conftante, que le fommeil eft 

lus tranquille & plus doux , tandis que le fo- 
cil eft fous l’horifon ; au lieu que l'air, échauffé 
de fes rayons, ne maintient pas nos fens dans 
un auli grand calme. Auñi l'habitude la plus 
(alutaire eft certainement de fe lever & de fe 
coucher avec le foleil; d'où il fuit que, dans 
nos climats, l'homme & tous les animaux ont, 
en général, befoin de dormir plus long-temps 

l'hiver que l'été, r 
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indolents, qui, en général , paffent de 
mauvailes nuits. Eft-il étonnant que le : 
lit ne foit pas agréable à une perfonne - 
qui refte tout le jour dans un fauteuil ? 
Une grande partie des plaifirs de la 
vie tonfifte dans l'alrernarive du repos 
& du mouvement; & quiconque ne 
connoît point le dernier, mek point 
dans le cas de gouter les douceurs du 
premier. Un ouvrier, qui fatigue, 
goute plus de vrais plaifirs à table & 
au lit, que ceux qui ne font pas d'e- 
xercice , quelque fomptueux que foienc 
leurs repas, quelque mollets. que foient 
leurs couchers. 

C'eft une vérité, même proverbiale , 
que petits foupers donnent grand fom- 
meil’ La plupart des perfonnes font 
fures d'avoir de mauvaifes nuits, pour 
» peu qu'elles faffent d’excès à fouper; 
(Pin.1,p.217.)& felles s’endorment, 
les aliments dont leurs eftomacs font 
furchargés , oppriment ce vifcere, trou- 
blent lefprit , occafionnent des rêves 
effrayants , produifent un fommeil in- 
terrompu , l’incube , &c. Mais fi ces 
mêmes perfonnes ne fe couchent qu'a- 
près un fouper léger, ou veillent pour 
laiffer faire la digeftion de ce qu'elles 
ont mangé , elles gontent les douceurs : 


\ 
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du repos & fe levent défariguées. Il eft 
vrai qu'il ya quelques perfonnes qui ne 
peuvent fe coucher fans avoir pris quel- 
ques nourritures folides le foir; mais 
cela ne les oblige pas de faire un grand 

fouper. D'ailleurs , ce ne peut être que 
celles qui fe fonc d'elles-mêmes habi- 
tuées à cet ufage, & qui ne prennent 
pas une fuflifante quantité d'aliments 
folides dans le jour. 

Rien melt plus capable de troubler 
notre repos, que le chagrin. Quand 
lefprit met pas à fon aile, on goute 
rarement un fommeil tranquille. Ce 
grand avantage de l’humanité s'éloi- 
ne fouvent à malheureux qui en a 
le plus de befoin ; tandis qu'il vient. 
trouver celui qui elt heureux & con- 
rent. Certe vérité devroit engager 
tous les hommes à faire tous leurs ef- 
forts pour ne fe coucher que lorfque 
leur efprit eft le plus tranquille pofi- 
ble. Il y a des perfonnes qui, à force 
de s’abymer dans des réflexions triftes 
& défagréables , ont tellement éloigné 
le fommeil, qu'elles n'ont jamais pu 
le gouter par la fuite (1). 


(1) La bonne conduite eft la mere de la gaie- 
té; la gaieté eft la mere de la fanté ; la fanté 
eft la mere du doux fommeil. On voit donc que 
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Le fommeil, pris dans le commen 
cement de la nuit, eft, en général , 


le fommeil tranquille ne peut fe trouver, où 
la pureté des mœurs ne fe trouve pas ; paree 
que où manque certe derniere, la tranquillité de 


lame, le contentement de l’efprit , ne fauroienct 


avoir lieu. Le chagrin , la triftefle, dans un 
homme fait, ne peut être que ‘le fruit des- 
remords , qui jettent les fibres dans le relâche- 
ment, troublent les digeftions, détruifent les 
forces, & conduifent à la deftruction univet= 
felle de tout le corps. 7 à 
Il n’y a perfonne qui ne trouve fa leçon dans 
les caracteres de l’homme heureux d'Horace. 
ens confcia ređi in corpore fano. Malheur à 
ceux qui, s'occupant fans cefle du beau & de 
l'honnéce, voient le bien & font le mal. Ils 
fe privent par-là du plus doux des plaifirs , le- 
ouvenir d'une bonne action, dont les effets, 
comme ceux de tous les fentiments agréables, 
font de porter, dans toutes les fonctions, une 
force , une aifance , une régularité, qui font la 
bafe d'une fanté ferme & conftante. On ne peut 
penfer qu'avec délices à la fin douce & con- 
{olante de ces hommes refpeétables, qui, fui- 
vant le confeil de Pline, avoient vécu pendant 
toute leur vie, comme on fe propole de vivre 
quand on eff bien mal; & qui ont joui, juf- 
qu'au bord du tombeau, dans une vieilleffe 
avancée, des douceurs d’une confcience fans 
reproche, de la vivacité de leurs fens & de 


da force de leur génie. Le célebre Hiftorien 


Paul Jove ayant demandé, avec étonnement , 
à Nicolas Léonicéni, l'un des hommes de Let- 
tres les plus illuftres, dans le feizieme fiecle, 
par quel fecret il avoit confervé, pendant plus 
de quatre-vingt-dix ans, une mémoire fure, 
des fens entiers, un corps droit & une fanté 
pleine de vigueur; ce Médecin lui répondit 
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celui qui delafe & défarigue le plus : 
que cela foit l'effet de l'habitude ou non, 
c'eft ce qu'il eft difficile de dire. Cepen- 
dant comme les hommes font accouru- 
més à fe coucher de bonne heure dans 


l'enfance , il eft à préfumer que, dans la 


fuite, le fommeil, à cette heure, leur de- 
vient plus favorable par l'habitude. Mais 
que le commencement de la nuit foit 
le meilleur cemps pour le fommeil , ou 
qu'il ne le foit pas, le commencement 
du jour eft certainement le meilleur, 
pour les affaires & pour les plaifirs. J'ai 
vu peu de perfonnes fe levant matin, ne 
pas jouir de la meilleure fanté. 


$ IL Des Habits. 


Les habits doivent être relatifs aux cli- 
mats que l’on habite. La coutume a fans 


doute une grande influence dans ce cas 3 


mais elle n’a jamais pu changer la nature 
des chofes au point de faire que le même 
habit Půt convenir à un habitant dela 
nouvelle Zemble & à un habitant dé 
la Jamaïque. Il net pas, à la vérité, 


ue c'éroit l'effet de l'innocence des mœurs, 
d la tranquillité de l’efprit & de la frugalité. 
Léonicén: naquit à Vicenze en 1418, & mourut 
à Ferrare en 1524, après y avoir enfeigné & 
pratiqué la Médecine plus de 60 ans. 
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 néceffaire d’obferver une exacte pro- 
portion, entre la quantité d'habits que 
nous portons , & le dégré de latitude 
que nous habitons; cependant l'on ne 
` peut s'empêcher de faire attention à la 
chaleur du pays, à la fréquence, à la 
violence des vents, &c. tes 
Dans la jeunefle , où le fang a un 
fort dégré de chaleur, où la cranfpi- - 
ration eft facile , il et moins néceffai- 
re de couvrir le corps d’une grande 
quantité d’habits ; maïs dans l’âge avan- 
cé, lorfque la peau devient ferrée & 
que les humeurs ont moins de chaleur, 
il faut en augmenter la quantité. La 
_ plupart des Maladies viennent ; dans le 
dernier âge, du défaut de tranfpira- 
tion : on peut les prévenir jufqu'à un / 
certain point, en augmentant conve- 
nablement les habits , on en pogtant 
ceux qui fonc plus capables de favori- 
fer cette tranfpiration , comme les ha- 
bits de coton, de flanelle, de laine, 


ouatés, &c. : 
La flanelle eft actuellement portée 
ar la plupart de nos jeunes gens. Cette 
habitude eft abfolament déplacée. Non- 
feulement elle les affoiblir & les rend 
délicats, mais encore elle fait que là 


flanelle devient moins utile, quand 
Je 
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les occafions la rendent. néceffaire. Ja- 
mais les jeunes perfonnes ne doivent 
. porter de flanelle, à moins que les rhu- 
_ matifmes ou quelqu’autre Maladie ne, 
le demandent. | 
Les habits doivent toujours être re- 
latifs à la faifon de l’année. Un habit. 
affez chaud pour l'été, ne le feroit pas: 
affez pour l'hiver. Il faut cependant 
apporter la plus grande précaution dans 
le changement des habits de faifon. Il ne 

DS Aer | 
faut, ni quitter les habits d hiver trop tôt, 
ni porter les habits d'été trop long- 
temps. Dans ce pays, l'hiver commence 
fouvent de rrès-bonne heure, &:nous. : 
voyons encore des froids dans les pre- 
miers mois de l’éré. La prudence exige- 
roit qu'on ne changeât pas d'habit rouc : 
-de fuite, mais qu'on le fit graduelle- 
ment ; & dans ce pays il feroit pref" 
que inutile de changer d'habits , fur- 
tout pour ceux qui ont pañlé le milieu : 
de leur âge (1). en 
à + il 3 nnna mm tem mont h. 

(1) Pour éviter toute erreur dans le chan- ~ 
gement d'habits de faifon , it faudroit, comme 
nous l'avons confeillé, (W.#.1,p. 37.) qu'on 

. accoutumât les hommes, dès leur enfance, à 
` s'endurcir au froid & au chaud, & à con- ` 
traster ine efpece d'habitude avec les intem- 
péries des failons. Il rélulteroit un autre avan 
tage de certe pratique 3 c'eft qu'en ne s'appros : 

Tome I. 
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“Les habits deviennent fouvent nut- 
fibles à la fanté , parce que dans la forme 


chant pas du feu, on échapperoïit à ces tran» 
fitions fubites du chaud au fioid, plus dange- 
reufes encore que les changements trop prompts 
où trop ard de nos habits. Car c’elt moins, 
dans nos habits qu'il faut chercher la caufe 
des accidents auxquels on eft:fi expofé au res 
nouvellement des faifons, que dans notre con- 
duite, toujours mal enrèndùe , de diriger, foit 
Ja: chaleur, foit la fraîcheur. 11 eft aufli dan: 

ereux pour un homme de pañler les journées 
Hiver , tantôt à fe tapir au coin d’un grand 
feu , les fenêtres, les portes bien clofes , tantôt 
à. fortir au grand air pour vaquer à fes: affai 
res, qu'il le feroit pour ce même homme, de. 

rendré, dans un jour de forre chaleur , plu- 
feurs bains à la glace, Il'eft impoffible qu'une 
erfonne: qui refte pendañt plufieurs heures 
dans une chambre, dont la.température eft à 
rx, 1f dégrés du Thermomette de M. de Réau- 
mur, quelquefois davantage, & qui s'expole 
tout-à-coup à l'air extérieur, qui, peut-être, 
gans la même journée , à 10’, 12 dégrés au-deffous 
de la glace, n’éprouve, quelque couverte qu’elle 
foit ,; une fuppreflion de tranfpiration, fource 
de Maladies fans nombre. 
“eft rare de voir uné pérfonne qui n’a pas 
les moyens de fe faire bien fermer, d'entre- 
tenir de grands feux dans fes appartements , 
d'avoir des habits. fourrés , attaquée , à l'entrée 
de l'hiver, de rhumes, de fuxions , dont font 
accablés les gens riches. Les Campagnes nous: 
fourniflent des exemples journaliers d'hommes, 
qui ne connoiffent d'autre maniere de fe chauffer 
que par l'exercice, qui n'ont jamais fu cé que 
c'eft que les flanelles, &c. qui, hiver comme 
été, portent la même éroffe, & ne font jamais 
attaqués de rhumes ; de catartes, de rhuma- 


A 
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qu'on'leur donne; on: ne confulte que 
 la-parare: & la: vanité, L paroît que de 


tifmes, &c. J'ai vu un homme à Paris, pere: 
d'une nombreufe famille , mourir âgé de: près 
de 85 ans, fans avoir jamais augmenté fes 
habits, fans s'être jamais: chauffé par befoin și 
fés enfants fuivent fon exemple, :& né con- 
noient: aucune des ,indifpofitions caufées par. 


‘ une cranfpiration arrêtée. ;, 
“C'ef une vérité , reconnue univerfellement , 
que les rhumes ; Les fluxions ; 8e plufieurs Mas 
ladies inflammatoires, fi communes dans les. 
féifons froides , ne font dues qu'a une tranfition 
lubite du chaud au froid. Or fi l'air des appar- : 
tements étoit au même dégré de chaleur que 
l'air extérieur, ‘on fe garantiroit de rous ces: 
aécidents. Mais nous foinmes bien loin'de nous: 
comporter ainf ; nous échauffons d'autant plus 
nos appartements, que le froid eft plus grands. 
de: forte que: fouvent il y a vingt  dégrés de 
différence, entre l'air que l’on refpire dans une 
. chambre, & celui qu'on va refpirer fi l’on fort 
déhors. On a beau fe couvrir , fe furcharger 
 d'habits : pour peu qu'on fafle atrention aux 
propriétés de l'air, on fencira qu'on ne pourra 
jamais fuir fes effets, qui ne deviennent fy- 
neftes que pat notre conduite. Hey 
‘Ce fersit donc un fervice réel ¥ rendre à Phu- 
manité, que d'accoutumer les.enfants à être in- 
fenfibles aux impreflions dés faifons. La nature: 
femble nous donner elle-même ce confcil, en 
itifpirant aux enfants de l'averfion pour le feu & 
de l'amour pour l'exercice. Il ne s'agir que d'en» 
treténir ce gout naturel. Les mouvements perpé- 
tuel5 dans lefquels ils vivent, les empêchent de 
s'appercevoir de la tranfition d'une faifon à une 
autre. Ce ne feroient jamais eux qui demande- 
téient aux parents de changer d'habits, à moins 
que ceshabitsne foient neufs ; maisalotsce n’eft 
ps 
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tout temps on:a confidéré les. habits: 
- fous ce point de vue; en conféquence. 
on n'a di attention qu'à la mode ou 
à la forme, & la fanté, le climat, la. 
commodité, n’ont jamais été comptés 
pone tien (PRE ae). ut 
Il y a même fouvent des: gens qui 
. prétendent qu'il faur modeler la forme’ 
du corps fur celle des habits; & ceux 
qui n’en favent pas davantage, croient 
que les hommes feroient des monftres, 


qu'un gout particulier dont il eft aifé de les 

corriger, & qui ne prouve rien contre ce que | 
nous avançons, Parvenus à un certain âge, ils, 
‘n'y penferoient pas davantage, :parce que l’ha-: 
bitude, comme dit le vulgaire, eft une fe. 
conde nature; ils n’auroient befoin, quand'ils 
feroient hommes, ni de feu, ni de fourrure : 


-un habit de drap, étoffe appropriée à nos con- ` 


trées tempérées , parce qu'elle eft affez chaude. 
pour amortir les trop vivés impreffions du froid , 
& aflez légere pour ne pas contribuer à aus. 
menter la chaleur de l'air extérieur, leur (uf- 
oi pour toutes les faifons. Ils n’auroient be-. 
_ foin ,'ni de ces lgillets, ni de ces camifoles 
de laine, de futaine, de flanelle, &c. qui ne 
conviennent qu'à des gens oiffs & à des ma- 
lades. . rl 
© Je n’entrerai point dans le détail des habits. 
` des femmes; la multiplicité de leurs ajufte- 
ments meneroit trop loin. Si on les a élevées, 
érant enfants, comme nous le confeillons, 
(dans la même note, p.37)fien les a habituées, 
comme les garçons, à l'exercice, aux inrempé- 


ries des faifons, elles n'auront pas plus befoin | 


de feu, d'habits chauds, que les hommes. 


Ni 
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= fans le fecours des habits ; tentatives 
qui‘; de leur nature, font des plus per- 
tnicieufes. La plus nuifible de toutes 
ecelles qui font. d'ufage dans ce pays, 
-eft de preflér l'eftomac, les inteltins, 
idans le plus petit efpace poflible, afin 
‘de procurer , comme on le dit faufle- 
ment, une fine taille. Par ce moyen, 
l'action de l’eftomac & des inreftins , 


de mouvement ‘du cœur & dés pou- 


mons , prefque toutes les fonctions 
“animales font viciées. De - là les. indi- 
igeftions, les fyncopes, les pâmoifons, 
‘la toux, ha confomption, &c. 


Les pieds font aufi fouvent mis à 


lá torture. Pourquoi la petiteffe du pied 
eft-elle recherchée? C’eft ce que nous 
n'entreprendrons pas d'expliquer. Ce 
qu'il y a de certain, c’eft que l'effet 
de cette opinion a eftropié plulieurs per- 
fonnes. Prefque les neuf dixiemes des 
hommes ont des durillons ou des cors 


aux pieds; Maladie qui n'eft due le plus 


fouvent qu'à la compreflion des fou- 
liers. Les cors font, non-feulement 


très-douloureux , maïs encore ils Ôôtent 


la poffbilité de marcher, & ils peu- 


veñt en conféquence être confidérés 
comme une caufe éloignée de plufieurs 
‘autres Maladies. = i 
M 3 
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… Dans la maniere d'attacher les ha 
bits ; il faut avoir grand foin de ne fe 
Servir d'aucune efpece de ligature. Les 
| jarrerieres , les boucles, &c. lorfqu'elles 
font trop ferrées , empêchent. le mou- 
vement ëc- le libre ufage des parties ; 
-elles s’oppofent à la circulation du fang, 
qui, ralenti, empêche l’accroiflement | 
des parties , &çaufe diverfes Maladies. 
Les liens que l’on met autour du «ou, 
tels que lescols, les cravates, les col. 
liers, &c. font finguliérement dange- 
reux : ils empêchent le libre cours du 
fang dans le cerveau; de-là les maux 
de tère, les vertiges, l’apoplexie, & 
plufieurs antres Maladies graves,  .: 
Toute la perfection d'un habit cone 
dikte en ce qu'il foit aifé & propre. Rien 
d'auffi ridicule que de fe rendre efclave 
defes habits. Il y a des perfonnes, & 
de nombre én eft grand, qui aimerotent 
mieux relter du marin au foir, auf 
immobiles qu'une ftatue , plutôt que de 
s’expofer au dérangement d'un feul che- 
veu, où d'une feuleépingle.Sinous avions 
quelqu'un à donner pour modéle, dans 
la maniere de fe comporter, avec fes 
habits „nous donnerions les Quakers (1). 


(1) Les Quakers ou Trewbleurs forment une 
fete confidérable en Angleterre, encore plus 


< 
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Ils font toujours propres & fouventélé- 
gants, fans avoir jamais de. fuperflus. 
Ge que les autres dépenfent en ga- 
lons, en dentelles, en rubans ,;les Qua- 
kers l’emploient en excès de propre- 
1 À / Re ; . 20 
tés: La parure n'eft qu'une affectation 
dans les habits, & elle cache très-fou- 
vent la plus grande mal-propreté. 
Nous ajouterons relativement aux ha- 
fingulière pat la maniere fimple, unie, de s'ha- 
biller, que par fon culte religieux. Un habit 
complet de drap de la meme couleur, fans ga- 
lons, fans ornements; de beau linge, fans 
manchettes, far-tout fans dentelles; aucune pa- 
rure pour la rêre; une prepreté, prefque fu- 
perftirieufe , diftinguent cetre clafie d'hommes 
-de tous les autres Anglois. Georges Fox, qui 
fat leur Fondateur, n'croit qu'un fimple Cor- 
donnier. Son peu de fortune & fa fingularité, 
le -porterent fans doute à éviter les habits te» 
cherchés. Ses difciples l’imiterent jufques dans 
Ja maniere de s'habiller; & depuis plus d'un 
fiecle que fubffte cette fee, aucun de fes 
membres ne s'eft jamais écarté de cet ufage. 
La Penfilvanie , Province de l Amérique Sep- 
tentrionale, une des plus belles & des plus riches 
Colonies Angloifes, elt prefque. coute peuplée 
de Quakers, Guillaume Penn , fils du Vice-Amiral 
d'Angleterre, de ce nom, un de leurs premiers 
membres, à qui le Roi avoit donné cette con- 
trée de l'Amérique, y entraîna ‘une grande 
quantité de fes confreres, & y bâtit la ville 
de Philadelphie, une des plus puifantes & des 
_ plus commerçantes de cette partie du monde. 
Elle a une Société Philofophique, dont le favant 
M. Franklin eft Préfident. 
; M-4 
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bits, qu'il ne faffit pas qu'ils foient anà- 
logues aux climats , aux faifons de lan- 
. née & aux périodes de la vie; il faut 

encore qu’ils le foient aux tempéraments 
.& à la conftitution. Une perfonne ro- 
_bufte eft plus en état de fupporter le 
chaud, ou le froid, qu'une perfonne 
délicate ; elle peut en conféquence être 
moins attentive à la maniere de s'ha- 
biller. Quelle eft la quantité néceffaire. 
d'habits pour chaque perfonne ? C'eft ce 
-qu'il n’eft.pas poñlible de déterminer par 
le raifonnement ; c’eft à l'expérience à 
le décider. Tout homme eft en état de 
juger lui-même du nombre de vête- - 
ments qui lui font néceflaires pour lui 
tenir chaud. ou 


CHAPITRE VII 


De l'Intempérance. 


Y IN Auteur moderne, ( Jean-Jacques 

 Rouffeau) obferve que la tempé- 
rance & l'exercice font les deux meil- 
Jeurs Médecins du monde. Il auroit pu 
ajouter que fi on les pratiquoit exac- 
tement , on n'auroit befoin d'aucun au- 


tre Médecin. La tempérance peut, à 


s 
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fute titre, être appellée la mere de la 
fanté (1),:mais la plupart des hommes 
agiflent comme s'ils penfoient que la 
Maladie & la mort ne doivent jamais 
venir ; cependant ils paroïffent les ap- 
peller, pour ainf dire , par l’intempé- 
rance & par la débauche. 

< La ffruéture du corps humain met en 
< évidence tous les dangers qui doivent 
accompagner l'inrempérance. La fanté 

D 2 À 


(1) Hippocrate , à qui nous devons tout ce 
que nous favons des fignes & des fympromes des 
Maladies, nous a donné un grand nombre de 
maximes imporrantes fur la cure des Maladies, 

ur la confervation de la fanté; maximes que - 
tout Médecin ne doit jamais perdre de vue, 
s'il veut pratiquer avec fuccès , & dént rous les 

ommes devroient s’inftruire pour prévenir les 
Maladies. Elles leur apprendroient que la fanté 
dépend de la tempérance & de l'exercice. Il eft 
impoffible , dit Hippocrate , que celui qui mane 
ge, continue de fe bien porter, s’il n'agit. 
L'exercice confume le fuperfu des: aliments, 

& les aliments réparent ce que ‘lexercice a 

difipé. Il recommande la tempérance, tant à 

l'égard de la boiffon, du manger, du travail 

& du fommeil, que dans l’ufage des femmes. 

On peut réduire à ces maximes tout ce que les 

modernes ont dit en mille & mille volumes, 

Elles font tellement sûres , que fi tous leshommes 
: s’enrendotent pour les mertre en pratique , la 

fcience de guérir deviendroir prefque inutile, 

n effer , excepté les Maladies épidémiques & 

accidentelles ; les autres feroienr en perit nom- 
bre. fi l'incempérance n'en faifoit éclore à 


l'infini. 
Ms 


T 
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dépend du bon état des folides & des 
 luides; & ce bon état eft dû à la libre 
exécution des fonétions vitales. Tant 
que ces fonétions s’accompliffent régu- 
Jiérement , nous fommes fains & en 
fanté ; dès qu elles font troublées, la 
fanté dépérit néceffairement. L'inrem- 
pérance ne manque donc jamais d'ap- 
porter les plus grands défordres dans 
l'économie animale. Elle nuit à la digef- 
tion ; elle relâche les nerfs; elle rend 
les fecrétions irrégulieres ; elle vicie 
les humeurs, & occafonne des Ma- 
ladies fans nombre (1). en 


(1) On démandoit un jour à Boerhaave, 
“quelles éroient les caufes de plufieurs Maladies, 
ignorées des Anciens? Il répondit : Cogwos nu- 
mera. Compiex les Cuiliniers. Ilauroit pu, dit 
M. Clerc, ajouter, & otiofos , & les oi fs. L'i- 
nation & la mollefle influent encore plus 
fur le phyfique, que fur le moral. Mais, mal- 
gré l'exemple & les préceptes des Anciens , la 
gymnaftique & les difciples d'Hérodicus, qui en 
fur l'inventeur , ne perfuade prefque perfonne. 
Cependant tout le monde convient que la fanté 
-ef le plus précieux de trous les biens : par quelle 
fatalité en abufe-t-on aufli-tôt qu’on en jouit ? 
Pourquoi même , en la recherchant, fait-on abe 
{olument le contraire de ce qu'il faut pour la re- 
couvrer ? Reflembleroit-elle à la liberté dont 
on ne connoît le prix qu'après l'avoir perdue + 

On veut fe bien porter, & l’on change l'or- 
dre de la nature, & la nuit prend la place du 
iour : l'homme , aufi ennemi de lui-même que 
de fes femblables, emploie dix bras au fer- 


$ 
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£ L'analogie , entre l’accroiffement des 


plantes & des animaux, donne la plus 


forte preuve des dangers qui fuivent 
l'intempérance. L'humidité & l’engrais 
favorifent finguliérement la végétation. 
Cependant l'excès de l’un ou de Pau- 
tre l'arrête entiérement. Les meilleures 
chofes deviennent mal-faifantes, même 
dangereufes, fi elles font portées à lex- 
cès. Nous voyons donc que toute la 
fageffe humaine confifte à favoir régler 
fes appétits & fes pañlions, de maniere 
«à éviter tous les extrêmes. C’eft certe 
modération qui caractérife particuliére- 
-ment l'animal raifonnable. Les efclaves 


‘vice d'un ventre; on lui fert dans un repas les 
productions des deux hémifpheres, les fruits & 


„les vins des différentes parties du globe. Acca- 


blé de nourriture, il ne quitre la table ¿gue 
pour digérer dans un fauteuil ; le café & les 
“liqueurs viennent l’y trouver. Il ajoute de 
-nouveaux feux au feu vital; mais bientôt lef- 
‘tomac, en fouffrance, lui reproche fes excès: 
c’eft un volcan qui renferme des marieres en 


fermentation. La chaleur fe répand dans les 


veines, les vapeurs montent à la tête, & Lucullus 
accablé, s'endort. A fon réveil, il fe plaint de 
flatuofités, de gonflements, &c. On appelle un 
-Médecin, qui prefcrit l’ufage du thé ou des 
_boiflons délayantes , tiedes, qui le font digérer 
par indigeftion. Voilà à peu près notre ma- 
niere de vivre, & nous nous moquons des 
: Omaguas , qui, avant que de fe mettre à table , 
préfentent yne feringue à chaque convive. T. I, 


“p. 167 : 
M G 
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de leurs ventres feront à jamais la honte 
de l'humanité. 4 
L'Auteur de la nature nous a créés 
avec des defirs, des pañions, des ap- 
péuts relarifs à la propagation de notre 
‘efpece, à la confervarion de notre in- 
dividu, &c. L'intempérance eft l'abus 
de ces diverfes paflions; & la tempé- 
rance confifte dans l’ufage modéré que 
nous devons en faire. L’homme , non 
content de farisfaire aux appétits natu- 
rels , fe crée des befoins artificiels , qu'il 
cherche perpétuellement à aiguifer ; mais 
ces befoins imaginaires ne peuvent ja- 
mais être fatisfaits complétement. Si la 
“nature fe contente de peu de chofe, 
l'intempérance ne connoît point de bore 
nes. De-là les buveurs , les gourmands, 
les débauchés , s’arrêrent rarement , que 
leur fortune ou [eur fanté ne les em- 
-pêchent d'aller plus loin. Aufli ne peu- 
“vent-ils, en général, reconnoître leur 
erreur, que lorfqu'il n’eft plus temps. 
Il eft impoñible de donner des re- 
gles fixes fur la maniere dont chaque 
tempérament, chaque conftirurion doi- 
vent fatisfaire leurs appétits & leurs de- 
firs. L'homme le plus ignorant con- 
noit certainement ce qu'on entend par 
le mot excès; & pour peu qu'il fache 
choilir., il eft en état de l'éviter. 


s 
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‘La grande regle de la tempérance eft 


de s’en tenir à la fimplicité. La nature 


fe plaît dans les aliments fimples , fans 
apprêts, & tous les animaux, excepté 
l'homme, rempliffent inviolablement ce 
précepte. L'homme feul fe livre aux 
excès ; il pille & faccage la nature en- 
tiere, pour fatisfaire fon luxe &'- cou- 
rit à fa propre deftruction. Un élégant 
Ecrivain du dernier fiecle ( Adiffon ) parle 
en ces termes de l’intempérance. » Quant 
» à moi, lorfque je vois ces tables à 
» la mode, couvertes de toutes les ri- 
» cheffes des quatre parties du monde; 
» j'imagine voir la goutte , l’hydropifie; 
» la fievre, la létharoie, & prefque 


=» toutes les autres Maladies , cachées; 
.» en embufcade, fous chaque plat. » 


L'intempérance neft pas moins darni- 
gereufe dans la fatisfaétion des autres 
defirs, que dans le régime. Avec quelle 
promptitude lPabus des liqueurs & des 
plaifirs charnels, ne détruit-il point la 
meilleure conftirution ? Tous ces vices 
fe tiennent , en général, par la main. 
Auf voyons-nous tous les jours les ef 
claves de Bacchus & de Vénus ; à peine 


parvenus au printemps de leur vie , être 


accablés fous le poids des Maladies , & 
arriver à grands pas à une mort pré- 
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cipitée. Si les hommes réfléchiffoiéne 
fur les Maladies douloureufes, fur la 
mort prématurée , fuite journaliere de 
l'intempérance, cette leçon feroit pref- 
que fufüfante pour leur faire regarder 
avec horreur la fatisfaction de leurs 
plaifirs, même les plus favoris. 

- L'intempérance ne frappe pas feule- 
ment les débauchés de fes coups mortels; 
linnocent en éprouve fouvent les fu- 


f ` . ` l 
_néftes effets. Combien ne voyons-nous 


pas de. malheureux orphelins périr de 
miferé , tandis que leurs peres & me- 


. res, fans s'inquiéter de l'avenir, dépen- 


fent , en excès & en débauche , ce qu’ils 


< devroient employer à élever leurs ene 


fants, conformément à leur état? Com- 
bien ne voyons-nous pas de meres mal- 
heureufes , chargées d'enfants , incapa- 
bles de les aider, périr de befoin , ran- 
dis que les peres cruels fe livrent fans 
méfure à leurs appétits infatiables ? 

La mifere met pas la feule fuite de 
intempérance ; ce vice abominable va 
jufqu'à détruire des familles entieres. 
Rien ne s’oppofe plus à la propagation 
& n'avance davantage la mort des en- 
fants, que l’intempérance des peres & 
meres. 


Les pauvres qui travaillent tour le 
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jour , & qui, le foir, fe couchent, fa- 
tisfaits de leur vie frugale, ne nous 
préfentent que de nombreufes familles ; 
tandis que les gens de condition, qui 
-ont tout en abondance, qui vivent dans 
_ lopulence & dans ile luxe , languiffent 
fouvent fans héritiers, à qui ils puiffenc 
laifler leurs fortunes immenfes. L'in- 
tempérance influe même fur les Etats 
& fur les Empires. Ils ne s’élevent & ne 
s'abaiffent qu’en proportion que ce vice 
eft chéri ou dérefté. e 

Nous mentreprendrons point de par- 
ler de tous les vices différents qui confti- 
tuent l'intempérance; nous ne fufhrions 
pas à affigner l'influence que chacun 
d'eux a fur la fanté : nous bornerons nos 
réflexions à une -efpece particuliere , par 
exemple , à l'abus des liqueurs de table. * 

Tout ce qui enivre mer la nature 
dans le cas d’exciter la fievre, afin de 
fe débarraffer du poifon que lon vient 
d’avaler. Si ce poifon ef répété tous 
les jours, il met pas difficile de pré- 
voir les conféquences qui doivent en 
réfulter. mo i 
Quelle conftitution fera affez forte 
pour foutenir long-temps une fievre 
qui reviendra tous les jours ? Mais les 
fievres, produites par la boiffon, ne fe 
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. Pornént pas toujours à être de Gmples 
fievres3 elles finifent fouvenc par l'in 
flammation de la poitrine, du foie, 
du cerveau, & produifent les effets les 
plus Honeen cr rx 30 
Si un buveur n'et pas toujours atta- 
qué de Maladies aiguës, il échappe ra- 
rement aux Maladies chroniques. Les 
liqueurs enivranres, prifes avec excès ; 
affoibliffent les organes & s’oppofent à 
la digeftion. Elles détruifent le pouvoir 
des nerfs, caufent la paralyfie & les 
Maladies convulfives; elles échauffenc 
“& enflamment le fang ; elles épuifent 
es parties balfamiques, elles le’ ren= 
dent incapables de circuler & de por- 
ter la nourriture dans toutes les parties 
du corps. De- là les obftruétions , l'ai 
` trophie, les hydropifies, la confomp= 
tion. Ces Maladies font celles qui con- 
duifent ordinairement les ivrognes à la 
mort ; & quand une fois elles attaquent 
les grands buvenrs ; elles font , pour la 
plupart, incurables. 2. 
: Beaucoup de gens détruifent leur fanté 
par la boiffon, quoique dans le fait ils 
S'enivrent rarement. L’habirude qu'ils 
‘ont dè eremper continuèllément , comme 
ils difent, quoiqu’elle ait des effets moins 
violents, n’en eft pas moins pernicieur 


zi 
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fe. Quand les vaiffeaux font perpétuelle- 
ment remplis & diftendus , les différen- 
tes digeftions ne peuvent fe perfection- 
ner, & par conféquent les humeurs ne 
feront jamais préparées convenablement. 

Auf voit- on que ces pérfonnes font 
attaquées de goutte, de gravelle, dul- 
-ceres fordides aux jambes , &c.; ou, fi 
ces Maladies ne fe manifeftent pas , ces 
perfonnes ont l’efpric affaillé, elles de- 
viennent hypocondriaques , & ont les 
autres fympromes des mauvaifes di- 
geftions. { X. n. 1,p. 194.) Fe 
La confomption eft actuellement fi 
commune, qu'il faut regarder la dixie- 
me partie des habitants des grandes 
Villes ; comme victime de cette Ma- 
ladie. L’ivrognerie eft fans doure une 
-des caufes auxquelles on doit imputer 
la confomption. La grande quantité de 
biere vifqueufe que boit le petit peu- 
-ple de l'Angleterre, ne peut manquer de 
communiquer au fang fa qualité, & de 
le rendre peu propre à la circulation. 
De-là les obftructions & l’inflammation 
des poumons. Il y a peu de grands bu- 
vers de biere qui ne deviennent phthifi- 
ques; & on ne doit point en être 
étonné, fi l’on fait attention à la nasv 
ture glutineufe, & prefque indigeflible, 
de la biere forte. 
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Ceux qui boivent de l'eau-de-vie ou 
-des vins forts , courent roujours.les plus 
grands dangers. Ces liqueurs échauffent 
-& enflamment Je fang, elles forcent 
& déchirent les vaiffeaux tendres du 
poumon; cependant Ja confomption, -| 
caufée par ces liqueurs, eft fi commu- | 
me, dans ce pays, qu'on feroit pref- 
que tenté de croire que fes habitants 
ne vivent que de liqueurs (a). 1a 
| L'habitude de boire a, le plus fon- 
vent, fa caufe dans.la mifere & dans 
` les malheurs. Le malheureux boit pour 
feconfoler , & il épronvecertainement 
ün bien-être dans le temps qu'il boit; 
mais, hélas! ce plailr neft pas. de longue 


ED LE 


(a) On peut avoir une idée de l'immenfe quan- 
tité d’eau-de-vie confommée dans la Grande- 
Bretagne , en faifant attention à cette circonf- 
tance ; c'eft que dans la ville d'Edimbourg & 
dans fes environs, outre la grande quantité 
d'eau-de-vie étrangere,, enrégifirée dans les bu- 
reaux d'entrées, outre une plus grande quan- 
tité ençore que lon doit fuppofer frauder les 
droits , on compte plus de deux mille alambics 
perpétuellement employés à préparer une li- 
queur, véritable poifon, appellée #olaffe. Le 
petit peuple eft tellement livré à l’habirude de 
boire de cette mauvaife eau-de-vie, que lorf- 

wun porte-faix ou un ouvrier paroît chance- 
er dans les rues , on crie après lui : He has got 
molaffed! Ces excès méritent certainement l'at- 
tention publique, 
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durtes.8& lorfqu'il met plus à table, 
il eft d’aurant plus malheureux, qu'il 
avoiroubliédavanragefon malheur, Auf 
eft-il obligé de boire de nouveau ; c'e 
ainfi. qu'une dofe nouvelle en; amene 
nne antre, jufqu'à. ce que ce malheu» 
reux devienne efclave de la Bouteille | & 
qu'enfin il rombe viétime d’une ref- 
{ource , que dans les commencements 
il -avoit regardée comme un remede, 
Il n'y a perfonne, de plus trite qu'un 
buveur, après fa débauche. De.. la il 
arrivé, que ceux! qui ont le plus d’ef- : 
prit, le verre à la main, font les plus 
mélancoliques , lorfqu’ils font à jeun, 
& fouvent ils terminent & finiffent leur 
malheureufe exiftence, dans un accès , og 
de triftefle , on de manvaile humeur. 

Outre que l'ivrognerie ruine la fan: 
té, elle ruine encore: les facuirés de 
l’efpric. It eft étonnant que les hommes 
qui fe vantent d'avoir un dégré de rai- 
fon, fupérieur à celui des animaux , 
puiffént prendre du plaifir à fe réduire 
fi fort au-deflous d'eux. Si, après qu'ils 
fe font volontairement dépouillés de 
leur raifon, ils reftoient dans cet état , 
il femble qu'ils ne feroient punis que 
comme ils le méritent. Quoique ce ne 
foit pas là la fuite foudaine des débau- 
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‘ches de liqueurs ;‘on la voit cependant 
à la fin arriver. L'habitude de boire a 


réduit fouvent les plus grands génies à 


“cer-état d’imbécilhté (a): 45 loi 
-` Les liqueurs enivrantes font particu: 
liérement nuifibles aux jeunes perfon 
nes. Elles échauffent leur fang , détrui- 
fent leurs forces & s'oppolent à leur . 
accroiffement. Dé plus, lufage. desli- 
queurs fortes ; dans les premiers temps 
de la vie, empêche qu’on ne puifle 
en retirer dé bons effets par la fuite. 
Ceux qui contrattent l'habitude des li- 


(a) Il eft étonnant que les progrès que l’on 

a faits dans les ares, dans les fciences, dans 
la polirefle, n'aient point fait pañler, de, mo- 
de, cet ufage barbare, de boire jufqu'a l'excès. 
Il eft vrai qu’il eft moins commun, dahsile Sud 
„de l’Anglererre, qu'il ne l’étoir autrefois ; mais 
il domine toujours dans le Nord de cette Ille, 
où ce refte de barbarie eft pris pouf un acte 
d’hofpitalité. Là perfonne ne penfe avoir bien 
traité fes convives, s’il ne les a enivrés: For- 
cer quelqu'un à boire, c’eft, fans conuedit, 
l'ate de grofliéreté le plus complet que l’on 
puifle commettre. La fanfaronnade , la complai- 
ance, ou même le bon cœur , peuvent engager 
un homme qu'on preffe à accepter un verre, 
dans un temps où il pourroit aufli-bien pren- 
dre du poifon. Il y a déja long-temps que la 
coutume de boire jufqu'à l'excès , n’eft plus dé 
mode en France; & comme elle perd beaucoup 
de fon crédit parmi les perfonnes les plus po- 
licées de l'Angleterre, nous efpérons que bien- 
tôt elle fera bannie entiérement de cette Ifle. 


s 
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queurs fortes, dans leur jeunefle, ne 
peuvent en efpérer aucun avantage, 
comme cordial, dans l'âge avancé. 

L'ivrognerie eft , par elle-même, non- 
feulement le vice le plus abominable , 
mais elle eft encore la fource de la plu- 
part des autres vices. Il neft point de 
crime, quelqu'horrible qu'il foir, que 
ne puille commettre ünt ivrogne, pour | 
l'amour des liqueurs. On a vu des meres 
vendre les habits de leurs enfants, ven- 
dre les aliments qu'elles devoiént man- 
get, vendre même enfuite leurs: pro- 
pres enfants, pour acheter un malheu- 
reux verre de liqueurs (4). 
E E lala 
` (a) Ón exécuta à Edimbourg , il y a quel- 
ques années, deux femmes, fameufesivrognefles, 


qui avoient tué leurs enfants, & qui enfuite les 
avoient vendus à des Chirurgiens, pour acheter 


des. liqueurs. fortes. (1). 
(1) Si nous confidérons l’ivrognerie, relati- 
vement à la fanté, nous verrons que fi elle 
ne produit pas des épidémies , elle tue en dé- 
„tail. Dans tous les temps & par-tout, les mal- 
heureux qui s’y livrent, font fujets à de fré- 
quentes inflammations de poitrine , à des pleuré. 
fies, qui fouvenc les emportent à la fleur de 
l'âge. S'ils échappent quelquefois à çes Mala- 
dies violentes, ils tombent, long-temps avant 
l’âge de la vicilleffe , dans roures fes infirmi- 
tés, &, fur-ront dans l’afthme, qui les conduit 
à l'hydropifie de poitrine. Leurs corps, ufés 
par l'excès , ne répondent point à l'action deg 
remedes, & les Maladies de langueur, qui dé- 
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an 
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(CHAPITRE IVIM 
: -o Dela Propreté. Ù}: 
L défaut de propreré.eft une négli- 


_ A gence qui n'admet point, d'excuie. 
Par-tout où l’eau ne.fe paie pas, tout le 
monde a certainement le pouvoir d'ê- 
tre propre. La matiere de la cranfpira- 
tion, qui s'échappe perpétuellement du. 

corps, force de changer. fouvent. de, 

linge: Ce, changement. favorife fingu-. 
liérement l'excrétion de la peau, fi né- 


pendent de cette caufe, font prefque toujours in- 
eurables. Heureufement la fociéré ne perd rien, 
eh perdant des fujets qui la déshonorent , & dont 
l'ame, abrurie, eft, en quelque façon, morte 
long-temps avant leur corps. de. 
{1) La propreté, dit, fe Chancelier Bacon, 
eÑ, à l'égard du corps, ce qu'eft la décence 
dans lés mœurs. Elle fert à témoigner le réfpe& 
‘qu'on a pour la fociété & pour {oi-même ; car 
l'homme doit: fe refpecter. Il ne faut pas con- 
fondre la propreté avec les recherches du luxe, 
le gout de la parure, des parfums, des odeurs; 
ces derniers n'appartiennent qu'a la fenfualité. 
La propreté, la décence , fes manieres aima- 
bles, font les indices d'une ame fage & bien 
réslée,, qui fent ce qu'elle doit à la focictés ` 
au lieu que la mal propreté, la grofhérèté, l'air. 
indécent ; décelent une ame bafe, flupide , qui” 
oublie ce qu'elle fe.doit à elle-même & aux 
autres ` de - 
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céffaire à la fanté. Quand certe excré- 
tion elt retenue dans la maffe des hu- 
teurs , ou repouffee par la mal-propreté 
du linge, elle occafionne des Maladies 
cutanées, des fievres, &c. (1). 
- (1) Comme le linge fe porte immédiatement 
fur la peau, & qu'il eft prefque abfolument 
 fecouvert par nos habits , il eft de toutes les 
parties de notre habillement celle que l’on né- 
plige le plus, quoiqu'elle foit, dans le fait, 
a. plus utile, On ne penfe qu’à la décorations 
Que l'on brille à l'extérieur ; voilà tout ce que 
- l'amour du luxe demande de nous & dés aus 
tres. Peu importe que la faleré, la mal-pros 
preté du linge, fomentenr des Maladies fans 
nombre , en répercutant dans la malle du fang 
les humeurs, que la: nature, qui tend fans 
celle a le purifier , chalfe perpétuellément par 
le: moyen de la tranfpirarion infenfble. Il faut 
que nous portions des foièries, que nous nous: 
couvrions de galons; l'ufage le veut : c’eft lai 

ratique des gens comme il faut. Ayons de 
AE habits, duffions-nous n'avoir point de 
chemife, c’eft. l’ordre. Fa 

Ce raifonnement abfurde, qui eft celui de 
tout le monde, fair que les grands, les petits, : 
les riches , les pauvres’, regardent le linge comme 
un ajuftement fuperflu , & qu'ils’n'y penfent 

que quand ils fe font-procuré tous les aurres, 
De là, rel qui feroit dans le pouvoir de chan- 
ger de linge rous les jours, n’en change que 
tous les deux jours ; tel qui pourroit en chan- 
gër tous les deux jours , ne le fait que tous les 
quatre où cinq ; tel enfin qui pourroit le faire 
- deux fois par femaine, ne le fair qu'une fois. 


Ea mauvaife odeur eft le par:ave dés premiers; 


la mauvaife odeur, les obftruétions, les fie- 
vres, font le partage des feconds; l'odeur in- 


DL 
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La gale & la plupart des autres Mas- 


dadies de la peau, font dues principa- - 


lement au défaut de propreté. Îleft vrai. 
que ces Maladies fe gagnent par con» + 
tagion , par les aliments mal-fains, &c.. 
mais elles ne feront pas de longue du- 


rée, fi ceux qui en fonc attaqués font 


propres. C’eft à la mal-propreté que l’on 
doit imputer les diverfes efpeces de 
vermines qui infectent les hommes, les 
maifons , &c. La propreté feule peur 
toujouis en être le remede , & par-rout 
où ces vermines fe rencontrent , on ne 


fe trompera jamais de croire que la pro- 


preté a éré négligée.. 
Une des caufes ordinaires des fievres 


putrides & malignes, eft le défaut de . 


propreté. Ces fievres commencent ordi- 
hairement par ceux qui habitent des 


feéte , les obftruions , les fievres, les Mala- - 
dies de la peau, la vermine , &c. font celui 
des derniers. : ; 

Que l’on ait des habits moins riches, que l'on 
en ait même une moins grande quantité, l’on 
trouvera dans certe épargne de quoi fe procu- ` 
rer plus de linge. Que l’on tâche d'en avoiraflez 
pouf en changer tous les jours, l'on prévien- 
dra une foule de Maladies & la tranfpiration , 
fans cefle efluyée par un linge nouveau , n'aura 
pas le temps de faire contrater aux habits 


cette odeur défagréable, qui rend infupporta 


ble à foi-même & aux autres, . Fu. 
maifons 


| 
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‘ maifons mal-propres & renfermées, qui 


refpirent un air mal-fain , qui ne pren- 
nent pas d'exercice, & qui portent des 


. habits fales. C’eft là que la contagion 


couve en général; mais fouvent elle fe 
1 A f EN S 

répand au dehors, au grand détriment de 

ceux qu'elle attaque. Sous ce point de 


vue, la propreté doit donc être regar- 


dée comme un objet de l'attention pu- 
blique. ii A 
- I ne fuffit pas que je fois propre moi- 
même, fi la mal-propreté de mon voi- 
fin peue altérer ma fanté, comme-elle 
altere la fienne. Si les gens. mal-pro-. 


pres ne peuvent être chalfes, comme 


faifant un tort réel à la fociéré, on doit 
au moins les éviter comme contagieux.. 


Tous ceux: qui feront jaloux de leur: 
fanté, fe tiendront à une certaine’ dif: 


tance de leurs demeures. 


Dans les lieux , où l’on.raffemble un 
grand nombre de -perfonnes, la prosi 
prerë devient l’objet de la plus grande 
importance, Il n’y a perfonne qui ne 
fache que les Maladies contagieufes fe 
communiquent par l'air corrompu. Or 
tout ce qui peut tendre à corrômpre lair, 
ou à répandre la contagion, doit être, 
évité avec le plus arand {olive i 

En conféquence on ne doit jamais 

Tome. | 
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fouffrit que, dans les grandes Villes, 
les ordures, de quelque genre qu'elles 
foient ,-reftent dans les rues; rien de 
plus propre à faire naître la contagion, 
que les excréments des perfonnes ma- 
lades. On fair que, dans plufieurs cas, 
ces excréments font contagieux. à = 
- Dans beaucoup de grandes Villes , les 
rues ne font guere plus propres que des 
écuries, étant perpétuellement couver- 
tes de cendres, de fumiers, de mal-pro- 
reté de tonte efpece : on voit mème 
que les boucheries ou les tueries , font 
. fouventdans le centre desgrandes Villes, | 
Le’ fang qui tombe en putréfaction , les | 
excréments , &c: dont tous cesendroits 
font généralement couverts , ne peuvent 
manquer de corrompre l'air & de le 
rendre mal-fain. Rien de plus facile, 
à une Police active, que de prévenir ces 
inconvénients, puifquellé a toujours 
le pouvoir de créer des loix relatives 
à ces objets , & de forcer à les obfer- 
ver (i) os | 


= F 


(1)H1 eftéronnant que dans les grandes Villes, 
dans Paris, &c. on permette les tueries ; car pour 
ce qui élt desBoucheries ; on ne peut guere les 
, en fCparer.. Mais les: rueries., toujours: placées 
dans les rues les plus peuplées., les plus fré- 
quentées , deviennent des fourees inépuifables 
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a Nous fommes fâchés d’être obligés 
de dire que l'importance de la propreté 
publique ne paroît pas être fuffifamment 
connue des Magiftrats de la plupart des 
grandes Villes de Angleterre, quoique 
la fanté, la farisfaction, l'honneur , tout 
,Confpire à les, porter à avoir: cetre at- 
tention. Rien ne peut mieux farisfaire 
lès fens, ne peut faire plus d'honneur 
aux habitants , ne peut être plus avanta- 
geux à la fanté , que la propreté des 
grandes Villes ; rien „au contraire, ne 
peut infpirer aux étrangers une idée plus 
- défavantageufe: d'une nation , que la 
mal-propreté de ces mêmes Villes, 
barcas DT rm En = à = i EEEN a A n AA . , 
de corruption; qui , fe joignant à celle qu'oc- 
çafionnent toutes les: mal-propretés qui fe re- 
ñouvellent tous les joe , du matin au foir, dans 
les rues , rend le féjour des grandes Villes le 
plus mal-fain, le plus nuifible à la fanté , le plus 
propre à faire naître les Maladies, à les fo- 
mentér , à les propager. La Police de Paris au 
roit d'aurant plus de facilité à fuivre ce con= 
feil, que les années précédentes, elle renoit 
cette pratique dans le Carême, pendant lequel 
les tueries étoient reléguées aux Invalides; & 
l’on ne voyoit pas que les boucheries fuffent 
moins bien & moins promptement fournies, 
pendant ce remps, que le refte de l'année. Les 
vues de récompenfe que propofe notre Auteur , 
dans l'alinéa fuivant, aux Magiftrats Anglois, 
font bien dignes de fatter l'ambition de celui : 
jui maintient cet ordre admirable qui regne 
añs la Capitale. a 
x N 2 
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. Quelque prétention qu'ait une nation 
à la politefle, à l’urbanité, aux Scien- 
ces, nous ne craindrons pas de dire que 
tant qu'elle négligera la propreté, elle 
fera toujours regardée comme barba- 
rela #0 a ma 
Les habitants de la Campagne, dans’ 
la plupart des pays, femblenr avoir , 
pour la propreté , une forte de mé- 
ris; & fi ce n’étoic la fituation favo- 
rable de leurs haiitations, ils éprouve- 
roient fouvént les plus mauvais effets 
de ‘cette averfion pour la propreté. On 
ne voit prefque point de Ferme, devant 
la porte de laquelle ne foit accumulé du 
fumier ; & crès-fouvent les beftiaux êc 
leurs gardiens couchent fous le même 
toit. Les payfans font finguliérement pa- 
reffeux de changer d'habits, de tenir leurs 
maifons propres, &c. ce ne peut être que 
l'effet de l’indolence & d’un gout de 


. malipropreté. L'habitude peut les leur: 


res ne 


(a) Dans l’ancienne Reme, les plus grands 
hommes ne regardoient pas la propreté comme 
un objet indigne de leur attention. Pre dit, 
que les cloaques où les égouts publics, faits pour 
Je tranfport des ordures de la Ville, furent, 
de tous les ouvrages publics, les plus impor- 
tants; & il fait plus d'éloges de Tarquin, d'A- 
grippa, & des autres Romains qui ont fait, 
Qu'perfeétionné ces ouvrages, que de ceux qui 
ga remporté les plus grandes victoires, 


Rs 
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rendre moins défagréables ; mais lha- 
bitude ne peut jamais faire que des ha- 
bits mal-propres, qu'un air mal-fain, 
Âoient falutaires (a). eur 
- La propreté doit être obfervée avec 
la plus fcrupuleufe arrention , dans les 
camps. Si elle y eft né igée , les Ma- 
ladies contagieufes fe répandent bientôt 
dans les armées, & elles tuent plus 
de foldats que le fer des ennemis. Les 
Juifs, pendant leur féjour dans le dé: 
fert, reçurent des inftructions particu 
lieres , relatives à la propreté des 
camps (4). Ces loix doivent être ob- 


(2) Comme la plupart des, objets qui regar- 
ent le régime, tels que les aliments, les 
boiflens, &c. font préparés par les pay{ans; 
par le peuple, où paffent par leurs mains, on 
evroit employer tous les moyens pofbles , 
pour porter ces hommes à la propreté, & pour 
les encourager à s’en faire une efpece d'habitude, - 
On devroit, par exemple, donner une petite ré- 
compenfe à ceux qui apporteroient, dans les 
marchés , les denrées les plus propres & les meil- 
leures , far-tout quand il s’agiroit de beurre ; de 
romage , &c. & punir févérement ceux qui s’é- 
carteroient de cette loi. Of devroit employer. 
les mêmes moyens à l'égard des Bouchers, des 
Boulangers, des Braffeurs, & de tous ceux qui 
préparent les chofes néceflaires à la vie. 

(O) Habebis locum extra cafira , ad quem egre- 
diaris ad requifita nature, gerens paxillum in 
balteo ; chmque federis fodies per. circuitum Ẹ 
egefia humo operies , &Ẹc. Deuter. cap. XXIII, 


Vo 12-13, N 
ie 
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 devoient être de telles loix, 
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_fervées par tous ceux qui fe trouvent 
à A . ' ` 
dans la même fituation. On peut dire 


que le code de loix que: reçurent les! 

uifs , avoit une tendance manifefte à 
\ | a Ne) 3 à 

les. porter à la propreté : quiconque ré- 


 fléchira fur, la nature de leur climat, 


{ur les Mala 


r adies auxquelles ils. ont été 
fujets, fentir 


t de quelle importance 


C'eft une chofe remarquable, qué 


‘dans l'Orient, le propreté foit une 
partie effenrielle du culte religieux, La 


Religion Mahomérane, ainfi que celle . 
des Juifs, a fes bains, fes ablutions, fes 
purifications. Sans doute que l'objet 
qu'on leur attribue actuellement, eft 
Ja pureté intérieure; mais leur but a 
toujours été & eft toujours, la confers 
vation de la fanté (r). Quelque bi- 


(1) Les Turcs font obligés, par leur Loi, 
de prendre cinq fois par jour leur æbreffe , c'eft- 
à-dire, de fe laver le vilage , le cou, les bras, 
les mains & les pieds. Il ya plas; le bain eft 
un précepte très -expreflément recommandé à 
tout bon Mufulman, qui aura couché avec fa 
femme. Dans ce cas, il ne fuffit pas de fe 
laver comme nous venons de le dire; il faut, 


de toute néceflité, aller au bain, & fe puri- 


fier tout le corps. La même néceffité eft impo- 
fée toutes les fois qu’on aura feulement penfé 
d'être marié. La femme, de fon côté , eft obli- 
gée de fe fervir du bain, pour la même çau- 


s 
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garres que paroiflent ces ablutions, peu 
de chofe cependant contribue davan- 
tage À la confervation de la fanté, que 
leur exacte obfervation. Si , par exem- 
ple, quelqu'un, après avoir vifité un 
malade , avoir touché un cadavre, ou 
avoir fait quelque chofe de femblable, 
{e lave avant que de fe trouver en compa- 
gnie, où de, fe \mectre à table, il fera 
moins expofé à gagner les Maladies, 
& moins en étar de les communique 
‘aux autres, 5 ol 

Les fréquentes lotions netroient non- 
feulement la peau de toutes les ordu- 
res, de toutes les impuretés dont elle 
peut être fouillée, mais encore elles 
favorifent la tranfpiration, fortifient le 
corps & raniment les efprits. Combien 
fe trouve rafraichi, ranimé , celui qui 
vient d'être rafé, lavé, & de chan- 


me en aia 

fe. Un Turc qui weft point marié, doit aller 

au bain, s'il lui arrive un bénéfice de fonge. 
Chaque fille, chaque veuve eft obligée d'en 

ufer ainfi après fes regles. Mais, outre toù- 
tes cés obligations , il faut convenir qu’il n’eft 
pas de nation au monde plusennemie de la mal- - 
topreté , que la nation Turque ; car les Turcs fe . 
avent encore, & a plufieuts reprifes, la bou-° 
che, la barbe, les mains, avant & après le 
repas. Ils fe lavent de même chaque matin à 
leur lever, & routes les fois qu'ils fatisfont 
-~ quelques befoins naturels. Differr. par M. Ant. 


Timony D. M. à Confantinople. 
| N4 
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ger de chemife , fur-tout s'il y a long- 
temps qu'il n’a fait cette opération ! 
‘La coutume de l'Orient, de fe la- 
-ver les pieds, eft un acte de propreté 
très-agréable, & contribue finguliére- 
ment à la confervarion de la fanté. 
La fueur & la mal-propreté dont ces 
parties font fans celle couvertes , ne 


peuvent manquer de s’oppoferà la tranf- : 


piration, Cet acte de propreté prévient 
fouvent les rhumes & les fievres. Si 
l'on a foin de fe baigner le foir, les 
pieds & les jambes dans.l'eau tiede, 
après qu’elles ont été expofées au froid 
& à l'humidité pendant le jour, onfe 
garantira fouvent des mauvais effets qui 
pourroient en réfulter (x). Fri 

© La propreté wek nulle part aufi né- 


(1) » J'ai vu, dit M. Tifor, des pleuréfies 
s» mortelles furvenir à des voyageurs , qui, 
# mouillés en route, ont négligé de changer 
3 d'habits. Quand on a eu le corps, les 


` æ jambes & les pieds mouillés, il ny a 
» rien de plus utile que de fe laver avec de | 


:» l'eau tiede. Quand il n’y a eu que les jam- 
» bes mouillées, un bain tiede de jambes e 
» très-utile. J'ai guéri radicalement des per- 
. » fonnes fujettes à avoir des coliques violen- 
ə» tes, toutes les fois qu'elles avoient eu les 
» pieds mouillés, en leur donnant ce confeil. 
» Le bain eft encore plus efficace, fi l’on fait 
» difloudre dans l'eau un peu de favon. » 


x 
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celaire que fur les vaifleaux. Si une 
fois les Maladies épidémiques viennent 
à sy introduire, perfonne n’en fera 
exempt. Le meilleur moyen de prévenir 
ces Maladies, eft d’avoir foin que tout 
l'équipage {foit propre dáns fes habits, 
dans les couvertures de lit, &c. Quand 
une Maladie contagieufe fe manifefte, 
la propreté eft encore le meilleur moyen 
pour empêcher qu’elle ne fe communi- 
que; il et encore néceffaire de s’op- 
pofer à fon retour , après qu’elle a dif- 
paru. Pour cet effet, il faut que les 
habits, les couvertures, tout ce qui 
touche å la peau, foit lavé avec beau- 
coup de foin, .& expofé à Ja fumée 
du foufre. Lacontagion peut refter long- 
temps cachée dans des habits fales, & 
après fe développer & produire les plus 
grands ravages. FR 

Les lienx qui raffemblent ‘beaucoup 
de malades, exigent que la propreté 
foit obfervée le plus religieufement 


pofhble (a). Dans les hôpitaux , la feule 


(2) Comme il eft impoffible de pratiquer une 
exacte propreté, quand on manque d’une quan- 
tité d’eau fuffifante, nous recommandons ar- ` 
demment aux Magiltrats des grandes Villes, 
d’être finguliérement attentifs à cette partie dé 
la police. La plupart des grandes Villes d’An- 
gleterre font ficuées de maniere qu'elles peu- 
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odeur fuffit fouvent pour indifpofer les 
perfonnes en fanté, Il eft facile d’ima- 
giner quel effet elle produira fur lesma- 
_Jades. Dans un hôpital où la propreté 
eft négligée, les perfonnes en fanté 
courent plus de rifques de tomber 
. malades , que les malades n’ont de cer- 
titude de recouvrer la fanté. 

Rien d’aufli peu raifonnable que’ la 
négligence ou plutôt l'éloignement que 
ceux qui foignenc les malades font pa- 
roître pour les tenir propres. Ils croi- 
roient fe rendre criminels , que de fouf- 
frir que tout ce qui approche d’une 
perfonne qui a la fievre, par exemple, 
für propre ; & ils aimeroient mieux la 
laifler croupir dans la fange, que de 
vouloir, le moins du monde, changer 
fon lit de draps, &c. Si la propreté 
et néceflaire pour une perfonne en 
fanté, elle let fans doute davantage 
pour une perfonne malade. La propreté 


vent aifément fe fournir d'eaux & les perfonnes 
qui ne veulent pas s’en fervir, tandis qu’elles l'ont 
à leur portée, méritent certainement d'être l€- 
vérement punies. Les rues des grandes Villes, 
: dans lefquellés l’eau ne peut point pañler, doi- 
vent être lavées tous les jours. C’eft le feul 
moyen efficace pour les entretenir pa ireneor 
propres ; & fuppofé que l’on eût à choifir , nous 
{ommes perfuadés que c’eft celui qui coutera 
Je moins. 


` 
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eft, elle feule, un remede contre plu- 
fieurs Maladies, qui, pour la plupart, 
font mitigées par elle; & lorfqu'elle 
eft négligée, les Maladies les plus lé- 
geres fe changent fouvenr én des Ma- 
ladies les plus malignes. La même er- 
‘reur qui a fuggéré d'interdire au malade 
toute admiflion d’air frais , paroît avoit 
au fuggéré de les laiffer dans la mal- 
propreté; mais les préjugés deftruc- 
teurs feront, comme nous avons lieu 
de l’efpérer, bientôt entiérement ex- 
tirpés (1). Le 


(1) On a déja fait voir de quelle importance 
eft l'air renouvellé & frais pour les malades. 
On a prouvé qu'il étoit un des remedes les plus 
puiflants dans la guérifon de prefque toutes les 
Maladies. Nous ne craindrons pas de donner 
le même éloge à la propreté. IL ny a pas de 
circonftances dans lefquellesun malade ne puifle 
être changé, quand il eft fali; Le peuplé eft 
plein de préjugés à cer égard. Les Gardes-Ma- 
lades fonc fur-rour indomptables dans ces cas. 
Les Médecins ont beau déclarer leurs inten+ 
. tions, elles n’ont point d'oreilles, & elles n’en 

font toujours qu'a leur tête. Il n'eft pas rare 
de voir des malades, pour pew que la Mala- 
die foit longue , avoir des efcoriations , des ef- 
` carresà la patrie inférieure du dos : elles ne font 
la plupart du temps dues qu’à la mal-proprèté; 
& la preuve de cette vériré, c'eft que du linge 
blanc fuffit fouvent pour les guérir. Souvent 
aufi ces efcarres deviennent gangreneufes, & 
tuent le malade, que plus de propreté, joint 
aux autres fecours , auroit.faüvé. En géné- 
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„La propreté plaît certainement à 
notre nature, Nous ne pouvons nous 


W 


w 


tal, dès qu'un malade eft fali, dans quelque 
état qu'il foit, il faut le changer : on ne til- 
quera jamais rien, fi le linge qu'on emploiera 
eft très-propre , très-[ec & chaud.: Dès qu'un . 
malade a fué, il faut le changer de chemife avec 
les mêmes précautions. Si la Maladie n’eft point 
de nature à exciter des fueurs, il fuffira de 
le changer de linge une fois par jour. 

Parmi tous ces préjugés, celui qui eft le plus: 


. univerfel, c’eft qu'il ne faut pas mettre au ma- 
` lade du linge blanc de leflive ; il faut que ce 


linge ait été employé; en conféquence, on 
s'emprefle de faire porter les chemifes , de faire 
coucher dans les draps qui doivent fervir aux 
malades. Cette pratique eft abfurde & perni- 
cieufe. Elle eft abfurde, en ce qu’on ne change 
le malade que parce que fon linge, imprégné 
des humeurs de la fueur ou de la tranfpira- 
ton, neft plus en érat de s’en imbiber de 
nouvelles ; & fi celui qu'on lui fubftitue, a été 
déja porté, quelque peu de temps qu'il lait 
été, on fent qu'il aura déja perdu une partie 
de fes prapriérés , & qu'il fera d'autant moins 
capable de remplir cette indication, que la. 
perfonne qui s’en {era fervi, aura eu une tranf- 
piration ou une fueur plus abondante. Elle eft 
pernicieufe , en ce qu'on ne confidere jamais la 
petfonne que l’on choifit pour faire porter ce lin- 
ge; & quelque faine qu’elle foit en apparence, 
elle ne le fera jamais affez pour ne pas lui com- 
muniquer ces qualités mal-faifantes, qui forcent 


les perfonnes en fanté de changer de linge tous 


les jours. (V. #. 1, p. 287.) A plus forte raifon , fi 
cette perfonne elt malade, ou recele quelque 


. vice caché. S'il n’y a perfonne qui wait de la 


répugnance à porter du linge qui a déja fer- 


` 
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empêcher de l’approuver dans les au- 
tres, quoique nous ne la pratiquions 
pas nous-mêmes ;. elle a plus d’actraits 
à nos yeux que la parure, & fouvent 
elle gagne notre eftime, tandis que la 
parure ne nous fait aucune fenfation; 
elle eft un ornement pour tous les 
Etats, Depuis le plus grand jufqu’au 
_ plus petit, perfonne neft difpenfé de 
-la prariquer. Il et peu de vertu aufi 
importante dans la fociété , que l’exacte 
propreté : elle doit être cultivée avec 
le plus grand foin par-tout; mais dans 
les Villes peuplées , elle doit être pref- 
que révérée. | | 

Nous ne pouvons finir cet article, 
fans recommander, de la maniere la 
plus férieufe, la pratique de la pro- 


vi, par quelle manie s’eft-on imaginé qu’un ma- 
lade doive être traité moins délicarement ? 
Mais , dira-t-on, du linge qui fort de la leffive 
a quelque chofe de rude, de crud & de défagréa- 
ble à l'odeur. Voilà ce que l’on cherche à évirer. 
Ces défauts légers, fi on peut leur donner ce 
nom, ne font point à comparer aux inconvé- 
nients qu'entraîne votre pratique. Rien ne fe- 
roit aulli facile que de les faire difparoître. 
Faites chauffer votre linge, comme nous vous le 
recommandons, froifflez-le entre vos mains, 
il deviendra fouple , il maura plus l'odeur qui 
vous affecte , | ra en état de remplir Pin- 
dication du Médecin , & de procurer au ma- 
lade tous les avantages qu'on doit en attendre, 
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pretéà roures Les  perfonnes, dans tous les 
inftants de la vie, Ce neft pas que nous 
prétendions la mettre au rang des ver- 
tus cardinales; mais nous la recomman- 
dons comme wahe pour rendre la 
vie fupportable, comme agréable & 
utile à la faee , comme étant de la 
plus grande importance pour la confer- 
vation de'la fanté. 


CHAPIT IS 
De la Contagion. 


Refque toutes les Maladies font 

contagieufes. On doit donc , autant 
gwon le peut, éviter toute communi- 
cation avec les malades. L'ufage ordi- 
naire de les vifter , quoique dans de 
bonnes vues, peut avoir des fuites 
trés fichentes.. Nous Dones bien loin 
de vouloir empêcher aucun acte de cha- 
rité ou de bien-faifance , fur-rout en- 
vers ceux qui font dans le befoin ; mais 
nous ne pouvons nous empêcher de 
blâmer ceux qui, par une rendreffe 
. mal-entendue, où par u imprudente 
curiofité , expofent leur” vie ou celle 
de leurs voifins. 
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_ Les chambres des malades, fur-rout 
à la Campagne, font, en général, 
remplies du matin au foir de vifites 
indifcretes. Il eft ordinaire d'y voir 
des valets, ou des jeunes gens, fervir 
le malade tour à tour, ou même de 
le veiller toute la nuit. Ce feroit en 
vérité un miracle, qu'ils puflent tou- 
jours échapper à la Maladie ; lexpé- 
rience nous fournit tous les jours des 
exemples des dangers de certe condui- 
te; c'eft ainfi que fouvent on gagne 
des fievres que l’on communique à 
d’autres, jufqu’à ce qu'à la fin elles 
deviennent épidémiques. | 
On regarderoit comme très-impru- 
dente une perfonne qui, n'ayant pas 
eu la petite vérole, feroit toujours au~ 
près d’un malade attaqué de cette Ma- 
[idie Cependant plufeurs autres fie- 
vres ne font pas moins contagieufes 
que la petite vérole , & font auffi fu- 
neltes. Il y en a qui penfent que les. 
fievres font plus dangereufes dans les 
Campagnes que dans les grandes Villes, 
à caufe du peu de fecours que l’on y 
reçoit de la Médecine. Cette affertion 
peut être vraie, dans quelques circonf- 
tances; mais nous fommes portés à 
croire que cela vient le plus fouvent 
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des raifons que nous venons de donner. 
Si l'on vouloischercher lesmoyens de 
propager la contagion, on ne pourroit . 
_pas en trouver de plus efficace que l’habi- 
tude dans laquelle on eft de vifter les 
malades. Non - feulement les gens\ qui 
vont les voir, s’expofent eux-mêmes, 
& avec eux ceux qui leur appartien- 
nent , mais encore ils nuifent aux ma- 
lades même. Raffemblés en grand nom- 
- bre dans la chambre, ils rendent lair 
mal-fain; leurs propos fourds & à perit 
bruit , leurs contenances effrayées & 
triftes, troublent l'imagination du ma- 
lade , déconcertent fon efprit. Les per- 
P 
fonnes qui font mal, fur-tout fi elles 
font attaquées de fievres , doivent être 
lailfées feules, autant qu'il et poffible, 
La vue d’une perfoane étrangere , & 
tout ce qui peut porter du trouble dans 
l'efprit, leur devient nuifible (1). 
; E E T E 
. (1) Un Profefleur de Montpellier , avanta- 
geufement connu par fon efprit & par fes con- 
hoïflances, fe plailoit a nous répéter, dans 
_ fes leçons particulieres , que quand il étoit 
appellé chez un malade, il commençoit par 
chafler de la chambre toures les perfonnes inus 
tiles; & par ordonner à la Garde de ne laiffer en- 
trer qui que ce foir. _ Cette pratique eft très- 
fage; il feroit a defirer qu'elle für celle de 


tous les Médecins. M; de Haen avoue , avec 
une candeur digne d'un des plus grands Mé- 


Re ie 
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L'ufage, dans les Campagnes; d'invi- 
ter un grand nombre de perfonnes aüx 


decins de l’Europe, qu'il commit une impru- 


dence qui penfa devenir funefte à un malade, 
en faifant refter autour de lui tous les étu- 
diants qui le fuivent, pendant qu'il fair fes 
démonftrations. C'eft depuis ce moment, qu'il 
a pris le parti de ne permettre à fes auditeurs 


que de jetter un coup-d’œil fur le malade, pour 


examiner} l'étac atuel de la Maladie, & de 
fe “retirer dans une chambre voifine, pour dif- 
ferter fur ce qu'ils ont remarqué. Si le fé- 


jour d'une vingtaine de perfonnes pendant un 


quart-d’heure , tout au plus, a caufé un chan- 
gement aufli confidérable dans une Maladie, 
a combien plus forte raifon ne doivent pas 
être funeftes à un malade fept ou huit vifites, 

plus ou moins, qui fe fuccedent fans interrup- 
tion du matin aù foir? 

` Cet inconvénient & tous ceux dont vient 
de parler notre Auteur, ne font pas les feuls 
qui réfultent de ce concours de gens défœuvrés. 
Il en eft un, au moins aufli dangereux, s’il 
ne left pas davantage ; c’eft que la plupart 
des gens, même parmi le peuple, fe croient. 
pofleffeurs de fecrets contre toutes les Mala- 
dies. Ils ne manquent pas de débiter tout leur 
favoir , dès qu'ils entrent, & de s'appuyer de: 


‘l'amitié ou de tout autre motif d'attachement, 


pour faire fuivre leurs confeils. Il arrive de-là 
que les ordonnances des Médecins font à peine 
exécutées , ou qu'elles.ne le font qu'avec des 
reftri&tions. Mais la Maladie, qui parcourt 
toujours fes périodes, & qui, par une loi 


-conftante de la nature , augmente d’intenfité, 
en proportion qu'elle avance vers fon état, qui, 


d'ailleurs , melt point fecourue par une admi- 
niftration exacte de remedes convenables., 
emporte le malade, au grand étonnement du 


_ funérailles, & de les affembler dans la 
chambre qui recele le mort , ef un au- 
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Médecin, qui, conduit par les regles inva- 
riables d'une Médecine éclairée, s'éroit flatté 
d'une efpérance prochaine de guérifon. à 
-L'art ,de fon côté, y perd néceflairement. Le 
Médecin, trompé par une faufle confiance que 
lui témoigne , ou le malade, ou les parents. 
ou les affiftants , s’en rapporte a leur bonne foi: 
il ne peut foupconner qu'on ne fuive point 
fes avis; il fait avoir ordonné les remede#in- 
diqués ; il n'en voir poinc d’effers, où il n'en 
voir que de contraires. S'il aime véritablement 
fon art; s’il prend à fes malades tout l'inré- 
rêt qu'exigent , & l'humanité, & fon écart; s'il 
uit le fage précepte de l'Hippocrate moderne ; 
s’il décrit la marche des Maladie que lui pré- 
fente la pratique, & les moyens qu'il emploie 
pour les combattre , il fe trouve à chaque pas, 
arrêté, & l’analogie, cette route immanqua- 
ble , en fait d'expérience , n’eft plus pour lui 
qu'un dédale affreux. Tel qu'un autre Icare, 
fes ailes, mal affurées, lui manquent à chaque 
inftant , & le plongent toujours de nouveau dans 
des dérours infurmontables. 
Il perd d'abord pour fa propre inftruétion ; & 
s’il eft perfuadé que la bonne Médecine tire fon 
exiftence de l’obfervation & de l'expérience ; fi, 
en conféquence , il prend jamais le parti de tranf- 
mettre à la poftérité, ce qu'une longue pratique 
Jui aura fait voir, il tranfimettra: des erreurs , 
d'autant plus dangereufes ; qu’elles feront noyées 
au milieu de mille vérités. De-là l'incertitude 
dé quelques obfervations, éparfes çà & là dans 
les ouvrages même de nos plus grands maîtres. 
De-là les progrès lents & tardifs de tous les 
jeunes Médecins, qui, n'ayant, ni obfervations, 
ni expériences en propre, & n'étant pas toujours 
en état de difcerner le vrai d'avec le faux, 


` 
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tre moyen de propager la contagion: 
elle ne meurt pas toujours avec le mala- 
de. Dans prefquetous les cas , la conta- 
gion augmente dans la proportion des 
progrès, de la putréfaction. C’eft fur- 
tout ce qui arrive après les fievres mas 
lignes ou autres Maladies accompagnées 
de putridité. Les corps de ceux qui 
font morts de ces Maladies, ne doi- 
vent point refter long-remps fans être 
enterrés; & ; autant que cela eft pof- 
fible, on doit n’en approcher qu’à une 
certaine diflancé. 1. 40 a 

‘Ce feroit un excellent moyen de pré- 
venir la contagion , que les petfonnes 
en fanté fesrinflent éloignées des ma- 
lades. Le Léoiflateur des Juifs, entre 
toutes les fages loix qu’il leur a don- 
nées, pour veiller à la confervation de 
leur fanté, a eu une attention particu- 
liere à tout ce qui pouvoit contribuer 
- à éloigner la contagion, ou la fouillure , 
comme il l’appelloit, en .empèchant 
d'approcher , foit un malade, foit un 
corps mort. La plupart du temps les 
malades éroient féparés des gens en 


eq - : 

font forcés d'abandonner un chemin que leurs” 
maîtres leur repréfenroient comme battu, & de 
_ créer de nouveau, pour ainf dire, lart, qui 
. leur femble avoir perdu fon exiftence réelle. 
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fanté, & c’étoit un crime d'approcher 
même de leurs habitations. Si quelqu'un 
avoit feulement touché un malade où 
un corps mort, il falloit qu'il. allât fe 
laver, &, quil fe difpenfât , pendant 
quelque temps, de fe préfenter dans 
la fociété. 
La contagion eft fouvent communi- 
uée par les habits. Il eft très-dangereux 
de porter les habits qu'ont portés des 
malades, à moins qu'ils n'aient été la- 
vés , expofés à des fumées, &c, parce 
que la contagion peut refter long-temps 
cachée dans ces habits, pour enfuite.en 
fortir & produire les effets les plus tra- 
giques. On voit donc.combien il eft 
dangereux d'acheter, à l'aventure, des 
habits qui ont déja été portés par d'au 
tres perfonnes (1). wä 


` (1) Tout le monde connoît,les précautions 
‘qu'on apporte dans le temps de pefte. Les ha- 
bits, les meubles des peftiférés, font expolés, 
pendant un temps plus ou moins long , en plein 
air, afin d'en laiffer évaporer la contagion. 
Dans l'Orient, où ces précautions font négli- 
gées, la pefte y a des retours rrès-fréquents. 
. Mais les habits & les meubles ne font pas les 
feuls inftruments capables de propager la con- 
tagion. Van Helmont rapporte qu’un homme , en 
touchant une lettre, qui venoit d’un peftiféré ; 
reflentit tout-à-coup dans le doigt index, une 
douleur femblable à celle d’une piquure d'ai- 
guille. Bientôt un charbon fe manifefta dans le 
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Les Maladies contagieufes font fou- 
vent apportées des pays étrangers. Le 
licu de la douleur, & le malade mourut au 
bout de deux jours. ` 
Nous lifons dans Diemerbroeck , oblervat. 119, 
Liv. IV, qu'un éleve en Pharmacie, attaqué 
de la’ pelte, au mois de Juillet » placé, pen- 
dant {a Maladie , au fond d'un jardin, {ous 
une e{pece d'hangat , ouvert de toùt côté, laifa 
dans de la paille, que l’on avoit jonchée fous 
fon lit, un germe peftilentiel, qui, au bout 
de huit mois, donna la pelte à l’Apothicaire. 
- Cet homme étant entré fous cet hangar, re- 
mua , avec le pied, la paille, qui, pendant 
‘automne & l'hiver, avoir éré expofée au vent, 
à la pluie, à la neige & à la gelée. Il refpira. 
aulli-tôt une odeur infeéte , qui fortit de certe 
paille, & bientôt après une douleur aiguë & 
pongirive {e fir fentir à la partie inférieure de 
la jambe & fupéricure du pied. 11 dir qu'il lui 
avoit femblé que {on pied & fa jambe avoient 
été plongés, dans de l'eau bouillante. Le len- 
demain, l'épiderme fe fépara de-la peau, & 
orma une grande veflie. On l'ouvrir „il en 
fortit une grande quantité d’eau noire, & Jlaiffa 
appercevoir un charbon peltilenriel , qu'on eut 
Peine à guérir en quinze jours. ue 
Ces effets , toujours éclarants, quand ils ont. 
pour caule la pelte, ont un dégré de danger 
plus ou moins grand, dans toures les autres 
Maladies. Prelque toures font contagieufes , 
comme le dit fort bien notre Auteur ; prefque 
toures , par conféquent, font dans le cas de 
laiffer plus ou moins demiafmes morbifiqaes dans - 
les lits, le linge, les habits des malades. On a 
donc grand tort, & celt fur-rour chez le peuple 
_ qu'exiite cet ulage, de coucher dans un lit dans 
lequel vient de mourir un malade, de porter fon 
lage & {es habits, [ans auparavant les avoir 
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commerce , en nous. procurant! les ri- 


cheffes deces pays, nous communique 


expolés un temps fuffifanc à l'air, & les avoir 


‘purifiés à la fumée du foufre ou de plantes 


aromatiques: -o At 

La néghgence de ceux qui font à la tête 
des hôpitaux, eft impardonnable à cet égard. 
Un homme du peuple m'a rapporté que $é- 
tant rendu à l'Hôrel-Dieu. de Paris, pour une 
Maladie confidérable , qu'il efluya, il y à 
quelques années ,\à peine fut-il couché dans: 
un lit feul, parce qu'il étoit recommandé, 

ail entendit deux de fes voifins qui fe difoient 
entre eux : Celui-ci n'y refera pas plus que les 
autres „car il parot bien malade. Ce malade: 
ne l’étoit pas allez pour ne pas enténdrece pro- 
pos; il s’avifa de leur demander pourquoi ils 
tenoienc ce langage. Ils lui répondirent que: 
c'éroit parce que ce lit paroïfloit mawdit; que: 
g'éroit le quatrieme malade qu'ils y voyoient pla- 
cer de la journée; que les tüois précédents n'y 
éroient reftés que deux heures y & qu'il ny” 
avoit pas trois heures que le dernier éroit mort 
& enlevé. La frayeur s'empare de cet hommes: 
il fejere à bas de ce lit: mortuaire , & s'en: 
revient chez lui, où il guérix. Il eft indubita- 
ble que cet homme feroit marr; s'il fàr refté 
dans ce lit, & que ce liv fur fatal à plufieurs 
autres. Cette conduite, odieufe à l'humanité, 
fait, dit M. Clerc, reflembler les hôpitaux à: 
l'antre du lion, d’où rien ne fort. Celt moins 

la mort, qui tue le voifin de celur qui vient ` 
d'expirer, que la contagion, toujours funefte, 
fur-tout dans les hôpitaux ou elle eft épidé- 
mique. à 

. Un autre ufage univerfel parmi le Peuple, 
& afez commun chez le Bourgeois, c'eft de 
faire coucher les gens {ains avec les malades : 
une. femme couche avec fon mari, un mari 
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aufi leurs Maladies, & fouvent elles 
font plus que de contre-balancer tous’ 
les avantages du commerce, :par le 
moyen duquel elles font introduites. 
H et à regretter qu'on ne s'occupe pas 
davantage , foit à s’oppofer à l'intro 
duétion de ces Maladies, foit à empê- 
cher- qu'elles ne fe propagent quand 
elles font introduites. Il eft vrai qu'on 
a quelque attention relativement à la 
pete; mais on ne prend pas garde aux 
autres maladies (a). JE TRE 


auprès de fa femme, & fouvent ils font cou- 
cher avec eux leurs enfants. Les Médecins de 
Paroifle ont fans celle ces exemples fons les 
yeux. Il leur eft ordinaire de voir toute une. 
famille tomber malade à la fuite de la Mala- 
die, ou dupere, où de la mere. La mifere eft, 
fans doure, le ryran qui force les malheureux 
à ténir cette conduite ; mais ils gagnéroiene 
infiniment davantage à coucher fur une chaife, 
mème fur le carreau , que de s’expofer à deve- 
nir malade. W a ; 

_ (a) Si l’on apportoir la dixieme partie des 

oins que l’on prend pour prévenir la fraude de 
Ja Douane, à prévenir l'importation des Ma- 
Jadies, on en verroit réfulter les effers les plus 
* beureux, Il feroit facile de placer un Médecin 
dans chaque port, un peu confidérable, dont Poc- 
cuparion feroit d'examiner tous les gens de l’équi- 
page, lespaflagers, &c.avantqu'ils priffent terre 5 
& lorfqu'il réncontreroïit une fievre où toute 
autre maladie contagicufe , il ordonneroit au 
vaifleau de faire une efpece de : quarantaine, 
& il enverroit le malade dans quelqu’hôpital , 
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Les prifons, les hôpitaux , &c. ré- 
pandent fouvent la contagion dans les 
Villes: Ces lieux publics font ordinai- 
rement fitués dans le milieu des Villes 
peuplées ; & fi les Maladies contagieu- ` 
fes s'échappent une fois des lieux où 
elles ont pris naïffance, il et impof- 
fible que les habitants n’en foient at- 
taqués. Que les Magiftrats tournent leur 
attention fur la fanté du peuple, & 
il fera facile de prévenir ces inconvé-. 
-nients (1). 


ou dans quelqu’endroit convenable, pour fe 
faire guérir. Il ordonneroit également que les 
habits, les couvertures, &c. qui auroienc-fer- 
vi au malade, pendant le voyage, fuflent lavés 
& parfaitement purifiés par la fumigation, &c. 
avant que d'être tranfportés à terre. Ce plan, 
ou tout autre de cette efpece, exécuté avec at- 
tenuon, préviendroit la plupart des fievres & 
d'autres Maladies contagieufes , qui pañfent des 
vaifleaux dans les Villes maritimes, & de-l 
fe répandent dans les autres pays. - 

(x) Les hôpitaux font, en général, déplacés. 
Tant qu'ils ne feront point fitués hors des Vil- 
les, qu'ils ne feront point conftruits fur un ter- 
rein fec & élevé, qu'ils n'auront point, dans 
leur voifinage , une riviere profonde, qui ne 
tariffe jamais, ils ne feront que des magafins 
‘de miafmes contagieux, qui pénÉtreront par- 
tout avec l'air, qui en eft le véhicule. II fem- 
ble que dans les grandes Villes on n'ait fait 
attention qu'à un feul de ces préceptes. Dans 
la plupart de celles qui poffedent une riviere, on 
voit qu’on a affez choifi fes bords pour y ai, 
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`" Ilya beaucoup de caufes qui tendent 
` & répandre la contagion dans les Villes 
4 { 
eee mn meme 
lee hôpitaux ; mais on ma pas réfléchi fur les 
dangers auxquels font expolés les habitants de 
ces Villes, quand on conftruit un hôpital dans 
leur fein, quand on l’aflied fur un terrein bas & 
humide , quand on le compofe de petites falles 
toutes abouriffantes les unes dans les autres, 
toutes mal percées , remplies de lits à droite & 
à gauche : tels font prefque tous les hôpitaux ; 
rels font encore les reftes de l'Hôtel-Dieu de 
Paris ; tel ett même l'hôpital que l’on a choifi 
A 7 a à 
pour être fon fupplément. L'hôpital Saint-Louis 
a de plus le défavantage d'être éloigné de la 
riviere. Quelque abondantes que foient les 
| fources qui lui fourniflent fes caux, elles ne 
fuppléeront jamais au renouvellement d'eau que 
.donneroit fans cefle une riviere qui couleroit à 
fa proximité. La Maifon de fanté, que l'on 
-dit être choifie pour le fecond fupplément de 
l'Hôtel-Dieu , ne fera pas mieux pourvue d'eau, 
étant encore plus diftante de la Seine. 

Il elt certain que tous les projets prélentés 
julqu’a préfent pour la conftraction d’un nouvel 
Hôtel-Dieu, ont abfolument manqué leur ob- 
jet, parce que, quelles que foient les intentions ` 
d'un fondateur, elles doivent toujours être fou 
mifes aux [umieres des Médecins & des Phy- 
ficiens ; c'eft à eux feuls qu'il appartient de 
fixer l'emplacement d'un hôpital, & d'en or- 
donner la diftribution. 11 y a plus de fix mois 
que l'illuftre M. Je Roy, de l'Académie Roya- 
le des Sciences, A code par les qualités 
de fon cœur & par ies agréments de fon 
-efprit, que par la profondeur de fes connoif- 

fances, dans prefque toutes fes fciences, m'a 
fait l'honneur de me communiquer un ouvrage 
qu'il a compofé, fur la maniere de conftrui- 
re un Hôtel - Dieu. Cet ouvrage, dont il a 
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peuplées. Toute lathmofphere d'une 
grande Ville n'eft qu'une malle corrom- 
pue, chargée de particules des plus per- 
nicieufes à la fanté. Le meilleur confeil 
que nous puiflions donner à ceux qui 
{ont obligés de vivre dans les grandes 
Villes, cet de choifir une habitation 
/ bien expofée, d'éviter les rues étroi- 
tes, mal-propres & pallageres, de te- 
nir propres leurs maifons & leurs la- 
boratoires, enfin de fortir & de fe tenir 
en plein air, aufi fouvent que leurs 
affaires pourront le leur permettre. 
. Un moyen qui endroit. finguliére- 
ment à empècher que les Maladies con- 


préfenté des extraits à un Miniftre, auroit | 
déja vu le jour, fi fon Auteur ne trouvoit, 

dans des travaux indifpenfables, & dans les 

fervices qu'il fe plait à rendre aux perfon- 

nes qu’il honore de fon amitié, des occupations 

qui lui enlevent tous les inflants qu'il auroit 

confacrés à y mettre la derniere main. Il feroit 

bien à defirer que l’on fufpendit l'exécution du 

‘projet, que l’on dit accepté par le Gouverne- 

ment, jufqu'à ce que les Architectes , à qui 
elle fera confiée, euffent.puifé , dans cet ou- 

vrage, les lumieres dont ils paroifleur toujours 

manquer, quand ils entreprennent d'élever un 

temple à la fanté. Les Architectes ont, en gé- 

néral , raifon de s'occuper de décorer les mo- 

numents publics; mais l’objet effentiel d’un hô- 

pital n'eft pas d'embellir une Capitale ; un hôpi- 

tal ne doit être projetté & exécuté, que par celui 

qui connoît bien le prix des hommes. 
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tagieufes ne fe répandiffent, ce feroit 
de n'employer à garder les malades, 
que des perfonnes qui fe deftinent à cet 
Ctat. On fauveroit fouvent par-là des 
familles , des Villes entieres, qui peu- 
vent être infectées par une feule per- 
fonne. Ce n'eft pas qne nous préten. 
dions confèiller d'abandonner fes amis, 
fes parents, dans le befoin 5 nous voy- 
lons feulement que lon fe tienne fur 
fes gardes, & qu'on ne fréquente pas. 
fi fouvent ceux qui font attaqués de- 
Maladies. a 
- Ceux qui foignent une perfonne ata 
taquée de Maladies contagieufes, cou- 
rent de grands rifques. Ils doivent s'em- 
plir le nez de tabac, ou de toute autre 
Plante odorante très-forte : telles font la 
Tue, la tanaifie, &c. [ls doivent tenir les 
. malades très - propres, & arrofer la 
chambre où ils couchent avec du vi- 
| paigre, où tout, autre acide fort. Ils 
doivent éviter , autant que faire fe pour- 
ra, de refpirer lair qui fort de la poi- 
trine du malade. Les Gardes, les Mé- 
decins, ne doivent jamais aller dans 
le monde, fans avoir changé dha- 
‘bits, fans s'être lavé des mains, le vi- 
fage, &c. autrement fi la Maladie elt 
<ontagieufe, ils la répandront indubis 
2 
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tablement par-tout où ils iront (a). 
Quelque légeres que puiffent pa- 
roître toutes ces réflexions à des per- 
fonnes inconfidérées, nous ne crain- 
drons pas de dire qu'une fcrupuleufe 
attention , fur tout ce qui peut répan- 
dre la contapion, eft de quelque im- 
portance pour prévenir les Maladies. 
J] y a beaucoup de Maladies qui font 
çcontagieufes à un certain dégré; on 
. ne doit donc fouffrir auprès des ma- 
lades que ceux qui y font néceffaires, 
(V.n. 1, p. 304) Je n'entends pas, 
en indiquant cette précaution , détour- 
ner, de ces occupations eftimables & 


© (æ) On doit croire que la contagion eft 
fouvent tranfportée d’un lieu en un autre, pat 
le peu de foin que les Médecins ont d’eux-mé- 
mes. Plufieurs Médecins affectent ordinairement 
de refter auprès du lit du malade, & de lui 
tenir la main pendant un temps confidérable. 
Si le malade a la petite vérole, ou toute autre 
y- perie contagjeufe , il n'eft pas douteux que 

es mains du Médecin, fes EUR. &c. ne 
foient imprégnés des miafmes de la contagion; 
& s'il va far le champ vifiter un autre malade, 
ce qui lui arrive très-fouvent, fans s'être lavé 
Jes mains, fans avoir changé d'habits , ou fans 
s'être expofé au grand air, eft-il étonnant qu’il 


porte la maladie par-tout avec lui? Les Mé- ` 


decins, non-feulement expofent les malades, 
mais encore ils s'expofent eux-mêmes par cette 


négligence ; aufli très - fouvent en font-ils les 
viétimes. ( V. z. Y, Pps 237) 


Sa 
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néceflaires, ceux que lear devoir & 
leur état portent à fervir les malades. 

Le Magiftrar elt en puiffance de s’op- 
pofer à tout ce qui peut contribuer à 
répandre: la contagion. Il eft en fon 
pouvoir de porter le peuple à la pro- 
preté, d’éloigner les prifons, les hôpi- 
taux, Îles cimetières, tous les lieux 
où la contagion peut prendre naifañ- 
ce, & de les placer à une diftance rai- 

_fonnable des grandes, Villes. Il et en 
fon pouvoir de faire élargir les rues, 
«de faire abattre les murailles inutiles, 
& d'employer tous les moyens pofi- 

. bles pour introduire, dans toutes les 
parties d’une Ville, une libre circula- 
tion d'air, &c. Que les hôpitaux pu- 
blics, que les lieux où l’on raffemble 
des malades, foienr toujours tenus pro- 
pres; qu'ils foient bien aérés , qu'ils 
foient placés dans un lieu ouvert, ou 
ifolé 3 & ces moyens contribueront en- 
core à empêcher que la contagion ne 

: fe répande. L’éloignement des hôpitaux 
du fein des Villes, empêchera que les 
pauvres né foient vifités aufi fouvent par 
leurs voifins, ou oififs, ou officieux. 

Le Magiftrat dévroit aufli veiller à 
ce que les maitres ne gardaffent point’, 
dans leurs maifons , leurs domeftiques 


+ 
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malades : les maîtres aimeroient mieux 

| payer pour que leurs domeftiques fuf- 
© fent traités dans les hôpitaux, que de 
courir les rifques de voir une Maladie 
contapieufe attaquer leurs familles. Les 
domefliques malades & les pauvres, 
-placés dans les hôpitaux , font non-feu- 
lement moins en état de propager la 

> ontagion, parmi leurs voifins & leurs 

connoiffances , mais ils ont encore l’a 

vantage d’être mieux foignés. 

… Ce welt pas que nous ignorions que 
les hôpitaux , bien loin d’être un obfta= 
cle à la contagion, en font au con- 
traire les propagareurs. Quand ils font 
placés au milieu des grandes Villes, 
-quand les malades nombreux font amon- 
celés les uns fur les autres dans de pe- 

| cites falles, quand la propreté & les 
| Ventilateurs font négligés , les hôpitaux 
| deviennent des repaires de Maladies 
o contagieufes , & perfonne n'y peut en- 
trer, qu'il ne s’expofe à gagner la con- 
tagion , à la communiquer aux autres. 

. Cependant tous ces inconvénients -ne 
dépendent point des hôpiraux, mais 

de ceux qui les dirigent (1). : 

(G) I! y a cing hôpitaux à Paris, dans lef- . 


quels la gale eft épidémique : tels font L'Hôtel- 
Dien, ] Hópital-Ginéral , Bicètre , la Pitié, les 


` 
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Il feroit à defirer qu'ils fuffent plus 
nombreux, & qu'ils fuffent adminiftrés 


Perites-Maifons : de cent perfonnes qui féjour- 
nent dans chacune de ces Maifons, quatre- 
vingt-dix gagnent la gale. On ne voit pas 
qu'il en foit de même à la Charité, aux Hof- 
Pitalieres, aux Incurables , &c. D'où peut pro- 
venir cette différence , fi ce n'eft de la maniere 


dont font adminiftrés ces derniers hôpitaux , & 


fur-tout de la propreté, prefque religieufe , qui 
y regne? Car on ne peut raifonnablement l'at- 
tribuer à la conftruction , à ladiftribution feule- 
ment , puifque tous ces hôpitaux femblent avoir 
été bâtis fur le même modele. Ce font par- 


. tout des falles longues, érroites, dont les voûtes 


font plates, dont les croifées font petites & 
peu nombreufes , dans lefquelles font deux, 
trois, quatre rangées de lits, très près les uns 
des autres; toutes ces falles fe communiquent 
entre elles; tantôt elles forment des croix, 
tantôt des triangles , tantôt des quarrés; qui 
en a vu un, les a vu tous. Si c'étoit la feule 
diftriburion que l’on dür en accufer, tous, 
dans une même Ville, procureroient la même 
épidémie, où au moins une épidémie quelcon- 


Que, puifque nous voyons qu'a peu de chofe 


près, leur conftruction eft la même. Cepen- 
dant l’on ne voit pas que la Charité & les 
autres hôpitaux que nous venons de nommer, 
y foient aufli fujets que l'Hôtel-Dieu, &c. quoi- 
que dans ces premiers on y reçoive affez gé- 
néralement tous ceux qui s’y préfentent, & que 
les malades ne foient point foumis à un examen 
plus rigoureux. : 

N'en accufons donc que la mauvaife admi- 
niftration & la mal-propreté. Il eft affreux de 
voir réunis dans un même lit , un corps vi- 
vant, un corps mourant, un corps mort. Il 
eft affreux de voir des falles contenir cent, 
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d'une maniere moins avilhffante. Le 
peuple s’y rendroit avec beaucoup moins 
EEE 


cent cinquante, deux cents malades, & de ne 
voir que dix ou douze perfonnes prépoftes pour 
foigner cette foule de malheureux. Il eft 
affreux de voir ces infortunés s’empoifonner 
eux-mêmes, par leurs propres ordures, & em- 
poifonner leurs voifins. Tout le monde fait 
que les marieres fécales, dans certaines Ma- 
ladies, font les poifons les plus fubtils, & il eft 
impoflible qu'une fi grande quantité de malades 
foit changée auli fouvent qu'il feroit nécef- 
faire, ayant aufli peu de gens pour les fervir. 
En général les hôpitaux font trop remplis de 
malades, De-là ces contagions renaiffantes qui 
fement dans un Erat des principes de morta- 
lité univerfelle. Les Médecins qui s'efforcent. 
d'en. rechercher les caufes, pourroient fe dif- 
penfer de leurs travaux ; elles font dans le 
centre des Villes, ‘dañs les marchés publics, 
dans les hôpitaux , dans les cimetieres, & cha- 
que citoyen les a fous les yeux. 

J'ai oui dire à un homme digne de foi, 
qu'il y avoir eu une maifon, dans le voifi- 
nage de l’'Hôtel- Dieu, dans laquelle le flux. 
de fang avoit été épidémique. Cette maifon 
fut à la fin déferrée, & l’on en a conftruit 
une autre à la place. Je ne fais fi ceft dans le 
même endroit ; mais l’on m'a dit, il y a quelque 
temps, qu'il y avoit encore actuellement une 
maifon, dans laquelle il y avoit une épidémie; 
on ne m'a pas dit le nom de la Maladie. Dans 
l'Hôtel-Dieu de Montpellier, un de ceux dans 
lequel la propreté eft le plus févérement ob- 
{ervée, il y a une falle de bleffés, dans la- 
quelle la gangrene eft épidémique. Quelles que 
foient les précautions que l’on ait prifes, car 
on y a établi des courants d'air de tous les 
côtés, il eft crès-difficile den garantir les ma- 
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de répugnance. Nous le fouhaitons avec 
d'autant plus d’empreflément , que les 


nn 


lades, & la plupart périflent, malgré les fe- 


cours les mieux adiminiftrés. 
Un hôpital ne doit point former une maifon, 
mais des rues ; aucune des falles ne doit com- 
muniquer avec les autres. On verra dans l’ou- 
vrage de M. le Roy, annoncé dans la note 
précédente , combien il a fallu dart & de con- 
noiflance ; pour donner à cette forme l'enfem- 
ble d’un tout, combien il en a fallu pour que 
le fervice , malgré certe diftribution , foit en- 
core plus prompt & plus facile que dans au- 
cun de nos hôpitaux. On y verra quels font 
les moyens qu'il emploie pour {uppléer aux ven- 
tilareurs, abfolument néceflaires dans chacune 
des falles des hôpitaux. . 
Chaque falle doit contenir les malades attaqués 
de la même Maladie ; chaque malade doit avoir 


‘un lip; chaque Médecin fon département; & ce 


département ne doit s'étendre que fur cent mala- 
des , au plus. Comment eft-il pofible qu’un Méde- 
cin , chargé d’un plus grand nombre, puiffe s'ac- 
quitter de fes devoirs, examiner chaque Maladie 
avec l’atrenrion néceffaire , en faifir toutes les 
circonftances, & prefcrire tout ce qui convient 
dans chaque cas particulier ? Si le reproche que 
l’on fait aux Médecins des hôpitaux , pouvoit 
être fondé , rien weft plus facile que de re- 
médier à cet abus. Donnez à ces Médecins des 
honoraires qui leur tiennent lieu d’une pratique 


. plus étendue; ils s’attacheront uniquement à 
Jeurs malades; ils braveronr tous les dangers; 


ils fe dévoueront à la partie la plus précieufe 


de l'Etat. Ce moyen les empêchera de fencir 


ce dégout, cetre averfon qui les accompagnent 
dans leurs vifites , & leur rendent leurs devoirs 
odieux, parce qu'il n’y a pas de proportion: 
entre les dangers qu'ils courent & les émolu- 


) 
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fievres putrides & les autres Maladies 


contagieufes s’engendrent parmi les pau 


vres , & que ce font ces derniers qui. 


les communiquent aux gens plus riches. 
Si lón apportoit une attention conve- 
nable aux premieres apparences de Ma- 
ladies contagieufes, & qu'on envoyât 
de bonne heure les malades aux hôpi- 
taux, on verroit moins de fievres pu- 
trides, qui, toutes aui contagieufés 
que la pefte, deviennent épidémiques. 


CHAPITRE X 
Des Paffions. : : n: 


F Es pafions ont une grande influens- 


ce, & fur la caufe des Maladies, 
& fur leur guérifon. La maniere dont 
lefprit agit fur la matiere, fera pro- 


ments qu'ils reçoivent. Nous n'exigeons que des 
_ chofes faciles. Les fommes immenfes dont on 
abufe dans les grands établiflements, fuffi- 
roient pour en former de petits, bien plus uti- 
les. D'ailleurs on trouvé toujours de l'argent 
quand il s’agit d'envoyer des hommes s'entre- 
détruire 3 en manqueroit-on, où le regrerteroit- 
on, quand il s'agit de les conferver ? S'il en 
étoit ainfi, je ferois, dit M. Clerc, tenté de 
croire, qu'à force d’avoir parlé d'humanité dans 
ce fiecle, on n’en auroit ufé le fentiment. 


a 


` 
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bablement toujours un myftere, Il nous 
fufhit de favoir qu'il y a une influence 
réciproque établie entre les parties fpi- 
rituelles & les parties corporelles , & 
que ce qui affecte les unes , affecte éga- 
lement les autres (1). 


§ I. De la Colere. 


LA colere trouble l’efprit, déforme 
les traits du vifage , précipite le cours 
du fang , & dérange toutes les fonc- 
tions vitales & animales. Elle occafionne 
fouvent les fievres, d’autres Maladies 
aiguës, & quelquefois la mort fubite. 
Cette pañlion eft fur-tout nuifible aux 
perfonnes délicates, & attaquées de 
Maladies nerveufes. Jai vu une femme 
hyftérique, mourir dans un violent ac- 
cès de colere. Toutes ces perfonnes doi- 
vent être finguliérement én garde con- 
tre les excès de cette pafon. > 

Il eft vrai qu'il n’eft pas toujours en 
notre pouvoir de ne pas nous mettre 
en colere; mais nous pouvons certai- 


: (1) » L’Auteur de la nature, dit Saint-Evre- 
» mont, n’a pas voulu que nous puiflions bien 
» connoître ce que nous fommes. Après y avoir 
» rêvé inutilement , on trouve qué c’eft fagefle 
» de n’y pas rêver davantage , & de fe fou- 
æ mettre aux ordres de la Providence. » 
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nement toujours ne pas conferver de 
reffentiment dans notre ame. Le ref- 
fentiment épuife les fprces de lefprit, 
occalionne les Maladies chroniques, 
les plus opiniâtres, & ruine infenfible- 
ment la conftitution, Rien ne montre 
plus de grandeur d'ame , que le par- 
don des injures. Il entretient la paix 
dans la fociéré; il nous foulage; il ton- 
court à confervet la fanté ; il nous con- 
duit à la félicité, 

Ceux qui connoiffent le prix de la, 
fanté, devroienr éviter la colere comme 
Je poifon le plus mortel, Ils ne doi- 
vent point ouvrir l'oreille au reffenti- 
ment ; 1ls doivent faire tous leurs efforts 
pour que leur ame foit toujours calme 
& tranquille. Rien ne contribue davan- 
tage à la confervation de la fanté, 
qu'une tranquillité conftante d'efprit (1). 

a ñ # 1 

(1) On voit que cette paffon eft une de celles 
fur lefquelles la Médecine a le moins d'empi- 
re. C’eft donc à la morale que nous devons re- 
courir pour en prévenir les fuites funeftes. 
Voici le portrait qu'en fait le fage Charron, 
dans {on kyle gothique, mais nerveux & vrai ; 
il donne enfuite les moyens de s’en préferver. 

» Cette paflion, dit-il, a fouvent des effets 
,, lamentables : elle nous pouffe à l'injuitice; 
>» elle nous jetre dans de grands maux, par 


s fon inconfidération ; elle nous fait dire & 
» faire des chofes mefféantes, honteufes, in- 


: - ` 


Dela Peur, dela Craine. 3 25 
SIL De la Peur, de la Crainte. 


LA peur a une très‘orande part, foit 
A a s ` 
à occafionner les Maladies, foit à les 


s» dignes, quelquefois funeftes & irréparables, 
>, d'ou s’enfuivenc de cruels remords. L’hiftoire 
» ancienne & moderne n'en fourniflent qué 
s trop d'exemples. Horace a bien raifon de 
„ dire: 


Qui non moderabitur ire, &c. : 


s Les remedes, continue-t-il, font. plufieurs 
s & divers, defquels l’efprit doit être, avant 
5, la main, armé & bien muni, comme ceux 
qui craignent d'être afliégés ; car après n’elt 
» plus temps. Ils fe peuvent réduire à trois 
,, chefs. Le premier elt de couper chemin à la 
s, colere & lui fermer toutes les avenues. Il faut 
s» donc fe délivrer de toutes les caufes & occa- 
4, fions de colere , ci-devant énoncées. Le fecond 
s, chef eft de ceux qu'il faut employer lorfque les 
„» occafions de colere fe préfentent , qui font, 
3» 1°; arrêter & tenir fon corps en paix & en 
5» repos, fans mouvement & agitation; 2°. di- 
, lation (délai, remife) à croire & prendre ré- 

> {olution „donner loifir au jugement de con- 
» fidérer, fe craindre foi-même, recourir à de 
s Vrais amis , & meurir nos coleres, entre leurs 
a difcours ; 3°. y faire diverfion, par tout ce 
„qui peut calmer , adoucir,. égayer. Le troi- 
, fleme chef eft aux belles confidérarions , dont 
p il faut abreuver, nourrir notre efprit de lon- 
s, gue main, des aétions funeftes & mouve- 
ments qui réfultent de la colere, des avan- 
 tages de la modération, de l’eftime que nous 
devons porter à la fagefle, laquelle fe mon- 
tre principalement à fe retenir & fe com- 
3 mander. 2 ] i 
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aggraver. On ne peut être blâmé de 
chercher à conferver fa vie; mais fi 
ce defir de confervation eft -porté trop 
loin, il conduit fouvent à la perte de 
la vie même, La peur & la crainte af- 
faiflent l'efprit, occafionnent non-feu- 
lement des Maladies , mais encore elles. 
rendent fouvent ces Maladies fatales , 
. & triomphent du courage le plus intré- 
pide. : : : 

Une peur fubite a, en général, les 
effets les plus funeftes. Les accès épi- 
leptiques & les autres Maladies convul- 
fives, en font fouvent les fuites. De-là 
de danger de cette habitude , fi commune 
parmi les enfants, de s'effrayer les uns 
les autres. Plufieurs ont perdu la vie, 
d’autres ont été tendus pour jamais inu- 
tiles à la fociété , par ces fortes de jeux: 
H eft dangereux de réveiller les paflions 
humaines ; elles font fufcepribles d’être 
facilement portées à des excès qui les 

empêchent d'avoir, par la fuite , une 
marche réguliere (1). | 
ee 
(r) Cette habitude fi commune aux enfants 
e s'effrayer les uns les autres, neft due qu'à 
imitation. Il n'y a pas de nourrices, pas de ' 
evreufes, pas de domeftiques, qui, foit par 
caprice, (oit pour témoigner un prétendu at- 
-tachement aux enfants , {oit par bêtife, ne fe 
plaifent à ne jouer avec eux qu’en les effrayant: 
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Mais les cffets fuccellifs de la peur 
paroillent en général fort dangereux: 
tantôt c'eft pat une furprife occafionnée par un 
bruit fort & inattendu ; tantôt c’eft par des cris 
aigus.& perçants; tantor c'eft en leur préfen- 
tant des objets capables de les furprendre dé- 
fagréablement. Souvent ils leur font des récits 
fabuleux de mangeurs d'hommes , de revenants, 
de loups - garoux & de pareilles fotrifes, qui 
ne peuvent nuire à l’efpric fans nuire au corps. 
En bleflant vivement leur petite imagination, 
cela peut leur procurer des fonges funeftes , & 
par conféquent de violentes émotions, qui ir- 
riteront trop fortement chez eux le genre ner- 
yeux, & donner@nt lieu à des convulfions 
auxquelles ils n’ont déja que trop de propen- 
fion. Un cremblement dans les membres, des 
attaques de vapeurs , d’épileplie, fonc fouvent 
les triftes fruits de cette manie déreftable , com- 
mune à tous ceux qui fe mêlent d'élever les 
enfants. 
La plupart de ces gens-là connoiffent fi peu 
les ménagements qu'il faut avoir dans les jeux 
qu'ils font quelquefois avec les enfants, qu'on 
doit toujours interdire ces fortes de jeux à tous 
ceux qu'on ne connoit pas aflez prudents pour 
les exercer fans dangers. Les uns foulevent de 
terre les enfants par le bas de la tête, pour 
leur faire voir, difent-ils, leur prand-pere. 
S'il étoit vrai que les trépaflés viflent leurs 
grands-peres , on pourroit, dit M. Ballexerd , 
tenir parole, fans y penfer 3; car ce-prérendu 
badinage eft capable de des tuer. Les autres 
vont par derriere leur appliquer fortement les 
mains fur les deux yeux, pour leur faire de- 
viner ceux qui font une pareille fotrife ; jeu 
déreftable , qui ne va pas moins qu’à altérer 
l'organe de la vue pour toujours. Ceux-ci les - 
prennent fubitement dans les bras pour faire 
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la crainte contante d'un mal futur, 
en féjournant dans l'ame , occafionne 
fouvent le mal même que l’on craint. 
:De-là il arrive qu'un grand nombre 
de perfonnes font mortes des mèmes 
Maladies qu’elles avoient appréhendées 
pendant long-temps, ou dont quelque 
accident, quelque folle prédiction les 
‘avoient frappées. C’eft fouvent le cas 
des femmes en couches. La plupart 
de celles qui font mortes dans cet état , 
avoient été frappées de l’idée de cette 
efpece de mort , long-tefhps avant qu’elle 
fût arrivée; & il y a grande raifon de 
croire qüe cette impreflion a fouvent 
été la feule caufe de cette mort. 

La manie qu'ont plufeurs perfonnes 
de ne parler de l'accouchement , qu’en 
le repréfentant accompagné de dou- 
leur & dé dangers, eft très - nuifble 
aux femmes. Peu de femmes meurent 
en travail, quoiqu'un aflez grand nom- 


femblant de les jetter dans un puits, dans une 
riviere , ou par la : fenêtre. Ceux-là , leur tor- 
dent rudement les bras, en les ferrant lourde- 
ment dans les lewes. D’autres enfin feignent 
brufquement de courir après eux, leur font 
cogner la tête ou toute autre partie contre 
quelques corps durs, qui les bléffénr grave- 
ment. Je ne finirois pas, fi je voulois énoncer 
ici les inconvénients qu'il y a de laiffer jouer 
les enfants avec des gens de cette efpece. 
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bre meurt en’couches ; ce qu'on peut 
expliquer de la maniere fuivante. Une 
femme , après être délivrée , fe trou- 
vant foible, épuifée, fe croit tout 
auffi-tôt dans le plus grand danger ; & 
cette crainte eft telle, que fouvent elle 
fapprime les évacuations néceffaires, & 
dont dépend fon rétabliffement. C'eft 


ainfi que les femmes font fouvent la 


victime de leur propre imagination, 
pendant qu’elles ne courroient aucun rif 
que , fi elles n’appréhendoient pas. 

ll arrive rarement que dans une grande 
Ville, la mort de deux ou trois femmes 
en couches ne foit pas fuivie de plu- 
fieurs autres. Qu'une femme de la con- 
noiffance de ces premieres foit encein- 
te, elle craint aufli-tôt le même fort, 
& cet accident devient épidémique , par 


la feule force de l'imagination. Que les 


femmes enceintes méprifent donc la 
peur, & qu'elles évitent, à tel prix 
qué ce foit, de fe trouvèr avec des 
commeres, des babillardes, qui font 
continuellement à répéter à leurs oreilles 
les accidents arrivés aux autres. On 
doit, en général, éloigner , avec le plus 
grand foin , tout ce qui peut alarmer une 
femme, foit enceinte, foit en‘couches: 

La plupart des femmes qui meurent 
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en couches , doivent cet accident À utiè 
Coutume ancienne, fuperftiieufe, en- 
core en vogue dans la plupart des Pro- 
vinces de l'Angleterre , de fonner tou- 
tes. les cloches d’une Paroiffe pour cha» 
que perfonne qui meurt, Les perfonnes 
qui fe croient en danger font ordinai- 
rement très-curieufes ; & fi elles viens 
nent à apprendre que l’on fonne pour 
une perfonne morte, dans le même 
état que celui où elles fe trouvent, 
quelles funeftes conféquences ne doit- 
il pas en réfulter ? De quelque maniere 
que ces femmes enceintes apprennent 
la mort de leurs connoiffances , elles 
font toujours tellement difpofées À crain- 
dre pour elles le même accident, qu'on 
ne peut, qu'avec les plus grandes dif- 
ficultés , les perfuader du conträire. : 

L'ufage de fonner les cloches n’eft pas 
pernicieux aux femmes en couches feu- 
les ; il left encore dans beaucoup d’au- 
tres circonftances. Dans les fievres ma- 
lignes, dans lefquelles il eft fi difficile 
de fourenir le courage du malade , quel 
effet ne produira pas une fonnerie fus 
nebre, dont il eft étourdi cinq ou fix 
fois par jour? H n’eft pas douteux que 
fon imagination frappée, ne lui falfe 
croire que ceux pour qui l’on fonne font 
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morts de la Maladie même dont il eft 
attaqué. Cette crainte aura plus de force 
pour le décourager, que tous les cor- 
diaux de la Médecine n’en auront 
pour le guérir (1). 


(x) Si le fon des cloches a des effets af 
-funeltes fur les perfonnes atraquées de Mala- 
dies graves, quelle impreflion ne doit point 
faire, [ur ces mêmes perfonnes , l’afpeét d’un 
cadavre fouvent étendu à leurs côtés? C'eft ce 
qui arrive tous les jours dans les hôpiraux, & 
fur-rout dans les hôpitaux où l'on entaffe les 
maladés les uns fur les autres, comme à l'H6- 
tel-Dieu de Paris. Nos Philofophes ont beau 
répéter cerce vérité, que la mort n'eft que le- 
terme de la vie, qu’elle neft que la fépara- 
tion de l’ame & du-corps, que par conféquent 
elle neft point un mal réel, qu'elle n’eft que 
' Ja privation d’un bien, privation qui eft même 
infenfble : le peuple, tous les hommes, en 
général , la regarderont toujours comme le plus 
grand des maux. La crainte de la mort aura 
toujours fur nous le plus grand empire ; de-là 
la répugnance pour les hôpitaux. Auli n'y voit- 
on guere entrer que ceux qui font abfolument 
fans reffource : comme ils n'ont rien à perdre, 
que la mort neft pour eux que le terme de la 
mifere, ils y vont fans crainte, & cette con- 
fiance. les fanve ; car fi l’on y fait attention, 
ils font prefque les feuls qui en reviennent. 

Pour les autres, que la perte de leur fortune, 
ou toute autre confidération force de s’y rendre, 
comme la vie a été pour eux quelque chofe, 
la crainre accompagne leurs premiers pas vers 
le féjour de la mort, la frayeur couche avec 
eux, & l’afpeét de leurs voifins, expirants & 
même expirés, les rue. M. le Roy, dans l'ou- 
vrage annoncé ci-deflus, a fagement prévu à 


à 


332 MÉDECINE DOMESTIQUE. 


Si lon ne peut abolir cette cérémo- 


nie fuperftitieufe ; il faut, autant qu'il 
eft poflible, tenir le malade éloigné du 
bruit de ces cloches & de tout ce qui 
peut l’alarmer ; mais on eft bien loin 


.- de fuivre ce précepte. Il y a des gens 


qui n’ont d’autres affaires que de vifi- 
ter un malade, pour venir chuchoter 
fans celle à fes oreilles. Tels qui pañlent 


pour des amis fenfibles , devroient plu- 


tôr être regardés comme des ennemis. 
Quiconque veut da bien à un malade, 
ne doit jamais laiffer approcher de telles 


gens (1). ` 


tous ces funeftes inconvénients. Chaque ma- 
lade , dans fon Hôtel-Dieu, peut & doit avoir 
fon lit; & chaque lit eft placé & arrangé de 
maniere que les malades qui font dans lès lits 
voifins, ne peuvent voir ce qui s’y palle. Par 
cette difpofition, non - feulement il empêche 
qu'ils ne foient épouvantés par les fouffrances , 
óu la mort de ceux qui les avoifinent, mais en- 


core il prévient les courants du mauvais air, des : 


-uns fur les autres. Cependant la libre circulation 
de lair dans les falles , qui eft fi néceffaire , n’en 
eft pointaltérée, parce que lés habiles Phyficiens 
favent trouver des reflources pour tout, comme 
on le verra dans l'Hôtel-Dieu de M. le Roy. 

(1) Nous avons fait voir ( V. #. 1 , p. 304.) 
qu'il étoit de la prudence de ne laifler entrer 
dans la chambre d’un malade, que les per- 


{onnes néceflaires ; & le nombre de ces per- 


fonnes eft toujours très-petit ; il fe réduit tou- 
jours à la garde & à un aide dans les mo- 
ments où il faut changer le malade; dans tout 


s 
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. Les Médecins ont été long-temps 
dans l'habitude de pronoftiquer , comme 


autre temps, la garde feule fuffit. Sur dix’ ma- 
„lades, neuf ont de J’averfion pour la compa- 
gnie; & pour peu qu'ils foient craintifs, cette 
compagnie leur eft à charge & même nuifible. 
La plupart des perfonnes qui fe font une ef- 
pece de métier de vifter du matin au foir les 
malades, ont la fureur de parler, à quelque 
prix que ce foit; & quelque chofe qui doive 
en arriver, il faut qu'elles aient donné leur 
avis avant que de fortir : ce neft point à la 
garde, ce neft point aux parents à qui elles 
‘ s'adreflents c'eft au malade même ; & fi elles 
voient que le malade n’y fafle pas une atten- 
tion marquée, elles le lui répetent, de peur 
qu'il n’en foit point perfuadé. 
© J'ai vu une Dame, quinze jours après un 
accouchement laborieux, à qui une de“ ces 
“commeres perfuada qu’elle avoit un ulcere dans 
la matrice. Rien n’annonçoit dans cette Dame 
‘une pareille maladie, & la vifite confirma l'ab- 
furdité d’un pareil pronoftic : on eut beau vou- 
‘loir la convaincre du contraire, & détruire 
J'imprefion qu’avoit faite fur fon efprit cette 
faufeté, elle avoit jetté des racines trop pro- 
fondes, & cette Dame périt au bout de* deux 
mois dans le marafine. Une autre Dame périt 
également par une pareille imprudence. Cette 
Dame étoit attaquée d’une fievre lente nerveu- 
‘fe: comme l’oppreflion étoit confidérable, & 
qu'elle n’avoit point cédé aux remedes appro- 
‘priés, une confultation décida qu'il falloit en 
venir à la faignée du pied : le Chirurgien, 
après fon opération, prit à part le mari & quel- 
ques commeres qui étoient préfentes y il leur 
ar. en confidence, que les Médecins n’y con- 
noifloient rien; que la maladie de cette Dame 
‘toit une hydropife de poitrine. Une de ces 
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als difent , le fort du malade, ou de. 
‘prédire l'iffue de la Maladie, Ce ne 

peut être que la vanité qui ait intro- 
duit cet nfage dans la pratique, & il 
ne peut avoir lieu qu’en dépit du fens 
commun & du falut du malade. J'ai 
connu un Médecin affez barbare pour 
fe vanter d’avoir prononcé plus de fen- 
tences , plus d'arrêrs, que tous les Ju- 
ges de Sa Majefté. Plûr à Dieu que fes 
arrêts n'aient pas toujours été aufi 
funeftes! On peut alléguer que le Mé- 
‘decin ne donne pas fon opinion en pré- 
fence du malade , & il fait encore plus 
‘mal. Il vaudroit mieux qu'un malade fen- 
fible entendit luiimême ce que dit le Doc- 
teur, que de l'apprendre par lair trite, 
par les pleurs, par les propos interrompus 
de ceux qui l'entourent. Il eft rare que 
l'on puifle cacher au malade le fenti- 
-ment du Médecin, s’il eft défavorable, 
L'embarras avec lequel les amis ou 


commeres ne manqua pas de venir vite trouver la 
malade , & de lui rapporter le propos du Chirur- 
gien; il n’en fallut point davan:age. Cette Dame 
‘avoit entendu dire que cette Maladie étoit in- 
curable; l'impreflion que cette imprudence fit 
fur elle, fut d'autant plus vive , qu’elle avoit 
le genre nerveux très-irrirable : elle tomba in- 
fenfiblement dans le matafime, & mourut au 
“bout de cinq mois. Il n'eft point de Praticien 
qui n'ait fait de pareilles obfervations, 
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Ceux qui foignent le malade, rapportent 


ce qu'on leur a dir, et, en général , 


fafifant pour découvrir la vérité. 

On ne voit pas de quel droit un homme 
annonce la mort à un autre, fur-tout 
lorfque cette déclaration eft capable de 


Je tuer. Il et vrai que les hommes 


font curieux de favoir les événements, 
& qu'ilsne manquent jamais d'impor- 


tuner le Médecin, jufqu’à ce qu'il aie 


donné fon fentiment. Cependant une 
réponfe équivoque, dans une circonf 


tance où l’on ne doit tendre qu’à ex- 
citer les efpérances du malade, eft , fans 


contredit, la plus fage comme la plus 


fure. Cette conduite ne nuit, ni au 
malade, ni au Médecin: rien ne tend 
\ £. z Æ » bà 
plus à décrier la Médecine que ces 
hardis pronoftiqueurs , qui , pour le dite 
> ? , 
en palfant , font les plus ignorants de 


la Faculté. Les erreurs qu'ils commettent 
tous les jours dans leurs pronoftics, 


font des preuves parlantes de la vanité 


humaine & de l'ignorance (a). 
(a) Rien de plus ridicule, pour ne pas dire 


‘de plus abfurde, que cette partie de la Mé- 


decine pratique. Elle peut fouvent nuire , & 
très-rarement produire de bons effets. D'ailleurs 


. 


“elle ne peut jamais être amenée à un dégré 


réel de certitude , à moins que cene foit dans 


an trés-petit nombre de cas, dans lefquels touc 


o 


336 MÉDECINE DOMESTIQUE. | 

Cette vanité de prédire le fort des 
malades , n’eft point particuliere aux 
le monde voit auffi clair que le Médecin. Ce- 
pendant plufeurs Médecins , & même de la 
premiere volée , eftiment cellement leur fa- 
voir , dansla fcience des pronoftics, qu'ils pa- 
roiflent fachés, même chagrins, quand quel- 


' qu'un de leurs malades eft aflez heureux pour ~ 


furvivre à leurs arrêts. Que ces Meflieurs me 
pardonnent fi je leur dis que très-fouvent , & 
toujours à jufte titre, ils fe rendent l’objet de 
la rife de ceux qui vivent encore, quoiqu'ils 
leur aient prédit le jour & l'inftant de la mort, 
il y a déja plufeurs années (1). 
(r) La fcience des pronoftics eft une partie 
de la Médecine abfolument néceflaire à tout 
Praticien. Elle eft fa bouflole ; c’eft elle qui 
lui trace la route qu’il doit fuivre, qui fixe fa 
marche; par elle il connoît le terme où doit 
aboutir la Maladie, quelle en fera la fin, fi 
elle fera heureufe ou funefte. Cette connoif- 
fance le guide dans l’adminiftration des reme- 
des, & fur-tout de la diete. C'eft ainfi que dans 
“une Maladieitrès-aigue, il prefcrit une diete 
févere, parce que les fympromes de la Mala- 
die, la rapidité de fa marche, lui affurent qu'elle 
ne fera pas de longue durée. Dans une Mala- 
die chronique , au contraire, qui -patoît plutôt 
dans un état de ftation, que dans une vérita- 
ble marche, qui, par conféquent, doit durer 
plufieurs mois , plufieurs années, il prefcrit des 
aliments, même folides, parce qu'il fair qu'un 
corps .qui peut foutenir une abftinence de quel- 
ques jours, fuccomberoit, fi cette abftinence 
étoit prolongée un mois & davantage 
Mais cette fcience fi utile, fi indifpenfable 
au Médecin, deviendra funefte au malade , 
toutes.les fois qu’elle fera maniée, ou par un igno- 
rant, ou par un imprudent. Il n'y a prefque pas 
Membres 


. Dela Peur, de laCrainte. 337 

: Membres’ de la Faculté. D'autres fui- 
. vent leurs exemples , :& ceux qui fe 
nn 
‘de cas où un Médecin foit forcé de potter un 
Jugement décifif, dans une Maladie | füur-rout 
lorfqu’il s’agit d’une Maladie dont on piéfage 
une mauvaile iflue. Je fais que la Religion 
oblige le Médecin de faire remplir à fes ma- 
lades un devoir indifpenfable ; mais rien ne l'o- 
blige d'attendre au moment où le malade eft 
inftruit de fon trifte fort, par les vifités in- 
difcretes, par les propos interrompus, par les 
larmes, les pleurs de toute fa famille. Si l’on 
attend cet initant pour lui confeiller de fe faire 
adminiftrer , il eft à craindre que ce confeil 
ne foit pour lui un poignard qu'on lui plon- 


gera dans le fein. J'en ai un exemple frappant 


dans une jeune femme, atriquée d'une fluxion de 
poitrine, accompagnée de fleyre putride. Cette 
femme avoit vu mourir fa mere ; le lende- 
fain du jour où elle avoit reçu Les Sacrements ; 
elle avoit entendu dire que fon aïeule étoit 
morte de même ; elle avoit toujours dit- avant 
fa Maladie , que fi jamais elle étoit adminif- 
trée, elle mourroit. égalemend. Elle tombe 
malade ; fa Maladie fe déclare avec les fymp- 
tomes les plus violents; je fuis appellé Le deu- 
 xieme jour au foir; à ma feconde vifite > je 
parle au mari de la faire adminiftrer ; on me 
fait part de fa répugnance ; j'inffte , petfonne 
ne veut s'en charger ; deux jours le paffent en 
délais ;-à la fin quelqu'un prend fur foi dele 
lui confeiller ; aufli-tôt cette femme fe croit 
morte; elle commence à délirer, & elle meurt 
en effet douze heures: après. 
< Dés qu'un Médecin voir qu’une perfonne eft 
attaquée de Maladie, qu'il fait étre dangereu- 
fe, & en deux ou trois jours, iF peut en être 
afluré , qu'il parle des Sacrements , & fon ma- 
lade , fur lequel la Maladie n’a pas encore épuifé 
Tome I. 
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croient les plus favants, font fouvent 


beaucoup de mal de cette maniere. 


L'humanité , qui doit feule nous porter 
à rendre fervice aux malades, eft bien 


loin de nous engager à exciter la crainte 
‘de ceux qui font déja affez malheureux 


pour l’èrre. Un ami, & même un 


Médecin , peut fouvent faire plus de 
bien, en fe conduifant avec douceur, 
& ‘en plaignant le malade, qu’en ad- 


miniftrant les remedes. Ils ne doivent 


|: jamais négliger d'employer le plus puif- 


fant des cordiaux , l'efpérance. 
$ IN, Du Chagrin, 


Le chagrin eft, de toutes les paffions : 


celle qui eft la plus deftruétive , rela- 


fes fureurs , fera d'autant moins frappé de cette 


annonce, qu'il fe fentira encere une partie de 
fes forces. Par ce moyen, il ne lexpofera pas 
à périr victime d’une frayeur, qui, pour être 
mal fondée, n’en eft pas moins funefte. Que 
le Médecin agiffe de même à l'égard des der- 
nieres volontés du malade, & il aura prévenu 
tous les cas dans lefquels il fe trouvera obligé 
dé: déclarer ce qu’il penfe d'une Maladie, & 
encore , comme le remarque fort bien notre 
Auteur, il ne paroîtra que confirmer ce que 


rout le monde voit auf clairement que lui. Dans - 


toute autre circonftance , une réponfe équivoque 
qui tendra à exciter, à ranimer l’efpérance du 


malade, eft la feule que. l'on doive fe per- 


FneLtre. 
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tivement à la fanté : fes effets n’ont 
point d'interruption; & quand il fe 
fixe profondément dans l'ame, il a les 
fuites les plus fâcheufes. La colere & 
la peur font des pañlions violentes , qui 
font rarement de longue durée, Le cha- 
grin fe change fouvent en une mélan- 
colie continue, qui mine les forces de: 
l'ame & détruit le tempérament. Il faur, 
par tous les moyens poflibles, chercher 
à éloigner ette pallon : on peut en 

‘triompher dans les commencements; 

. mais quand une fois elle a pris un peu 

de force, on travaille en vain à la dé- 

truire. Te Aou o: 

Ilek impofñfible d'échapper à tous les 
malheurs qui afliegent la vie; maison 
montré une véritable grandeur d'ame, 
quand on les fupporte avec courage. 

Il y a des perfonnes qui fe font une 
efpece de mérite de céder au chagrin; 
& quand elles font pourfuivies par l'in- 
fortune, on les voit refufer obftiné- 
ment toute confolation , jufqu’à ce que 
leur ame accablée par le poids de la 

“mélancolie, fuccombe fous le fardeau. 
Cette conduite, non-feulement mine 
Ja fanté, mais encore elle eft contraire : 
à la religion, à la raifon, au fens commun. 

La variété d'idées et aufi néceflaire - 

o Pi : 


) 
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“vàt la fanté „que le changement de po- 
fition. Quand lame refte long - têmps 
fixée fur un objet , & particuliérement fur 
un objet défagréable, toutes les fonc- 
tions du corps en fon troublées. De-la les 
.… perfonnes qui fe livrent au chagrin, ont 
- l'appétit dérangé, & font de mauvaifes di- | 
geftions, De-là Páffaifement de l'efprit, 
le relâchement dans les nerfs , des vents 
dans les inteftins , & la corruption des 
humeurs , parce que le chÿle ne peut 
plus être renouvellé. C’eft ainf que 
les meilleures conftiturions ont été la 
. yiĝime des malheurs de famille ; ou 
de tout ce qui peut occafonner de vio- 
lents chagrins. : ds o 
c Aeft abfolument impoñible que ceux 
qui ont l'efprit: malade | jouiffent d’une 
bonne fanté. On peut dans cet état vivre 
quelques années ; mais quiconque veut 
parvenir: à un âge avancé, doit vivre 
content & fatisfait, Je fais que cela 
n'eft pas tonjours en notre pouvoir ; 
cependant nous fommes en général aufli 
maitres de commander à notre ame, 
que nous le fommes de diriger le ré- 
gime: de notre corps : nous fommes 
maîtres de faire fociété,ou avec des gens 
.- gais , ou avec des gens mélancoliques; 
 d'entre-mêlernostravaux d’amufements 


1 
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‘& de récréations, ou de‘refter toujours 
abymés fous le poids de nosinfortunes , 
à notre choix. Cer conduite eft certaine- 


‘que dépend, en général ; l'état de no- 
meandi Ju 1 ADL 
La variété de fcenes qui fe préfentent 
à nos fens, a, fans doute, pour bur, 
d'empêcher que notre atrention: foit 
trop long - temps fixée fur un feul ob- 
jet : la nature nous offre par-tout de 
ces variétés, & l’efprit, à moins qu'il 
n'ait contracté l’habirude d'être conf 
-tamment attaché, fe plaît dans dla die 
verfiré. Elle nous montre en même- 
temps les moyens de diftraire Pefprit 
_ affligé. Tourner fouvent notre attention 
fur de nouveaux -objets , les examinet 
pendant quelque temps , & quand lef- 
prit commence à fe rebuter, changer 
de fcene ; voilà les moyens de fe four- 
nir une fuccefion de nouvelles idées, . 
jufqu'à ce que celles qui font défagréa- 
bles, foient entiérement diffipées. C’eft 
_ainfi que les voyages, l'étude des arts, 
„ou des fciences , & de lire, ou écrire, 
même fur les fujets les LS férieux:; 
conduifent à chaffer plutôt le chagrin 
& l'ennui , que les amufements les plus 
tumultueux. Ie oa 
P3 


ment en notre pouvoir, & cet delle 


{ 
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J'ai déja fait obferver que le corps 


ne peut conferver la fanté fans exerci- 


ce ; il en. eft demême de l'ame. L'in- 
dolence nourrit le chagrin. Quand lef- 
prit n’a tien autre à penfer qu'à fes 
malheurs, il ne doit point être éton- 


nant qu'il foit fans celle affligé. On 
voit rarement que ceux qui ont des 


affaires qui demandent de l'application, 
foienc chagrins. Au lieu donc de chercher 
o à ; i 

a {e diftraire de fon ‘travail, ou de fes 
affaires, quand l’on tombe dans lé mab 
heur, il faut, au contraire, s'y plon- 
ger avec une atrention plus férieufe , fe 
livrer avec plus d'ardeur auxmfonétions 


qu'elles exigent , & entre-mêler fes de- 
` voirs de la compagnie d'amis gais & 


fociables. | : 

Les plaifirs honnêtes doivent être 
cultivés avec le plus-grand: foin. En 
portant infenfiblement l’efprit à la com- 
templation d'objets agréables, ils par- 
viennent à difliper le noir dans lequel 
l'infortune ne manque jamais de nous 


_plonger. Les plaifirs femblent donner de 


la rapidité au temps, & ils ont les 
fuites les'plus heureufes. 

La plupart de ceux qui font dans le 
chagrin, fe livrent à boire ; mais le 
remede et pire que le mal : il eft rare 
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qu'à la fin ils ne ruinent leur fortune, 
leur tempérament, leur réputation (1); 


į Pe s 


(1) D'après ce que notre Auteur dit, dans 
ce Chapitre , des paflions., & fur-rout du cha- 
grin, nous devons en conclure, avec nos plus 
excellents Philofophes , qu’elles prennent toutes 
leurs fources dans les téempéraments. Tout eft 
enchaîné dans la- nature. Le phyfique, & le 
moral y font unis par les liens de la plùs étroite 
intimité. Si on les a négligés, ou féparés l’un 
de l’autre, fi fouvent, c’elt que la plupart de 
ceux qui nous ont tracé le phyfique de l'homme, 
ne fe font pas affez attachés à nous en peindre lé 
moral; c'eft que les Moraliftes mont point trou- 
jours été d'aflez bons Phyficiens, M. de Buffon elt 
le premier qui ait refpecté ces liens indiviñbles; 
mais la nature l'a trop bien traité pour la mécon- 
noîcre & la peindre dans un érat de contorfion. 

Pour mertre ces vérités dans tour leur jour, 
nous allons donner une efquifle des tempéra- 

ments, fi bien décrits par M. Clere, dans fon 
Hifoire naturelle de l'homme malade, Si d'a- 
prés les caracteres phyliques & moraux, on 
prévoit quelles font les pañflions qui doivent 
dominer dans tel ou tel tempérament; fi, par 
exemple, on voit que la colere, la haine, le 
reffentiment, &c. indiquent l’homme bilens ; 
fi l’on voit que la peur , la crainte, le cha- 
grin, &c. annoncent le mélancolique : fi l'on 
voit que l’indolence , l’apathie , &c. tiennent 
au phlegmatique ; fi l'on voit enfin que la lé- 
géreté, l’inconftance, &c. font dus au tempé- 
rament /anguin , nous aurons prouvé notre thefe. 
Nous remplirons d'autant plus volontiers cette 
tâche , que notre Te ne dit rien des tem- 

péraments dans tout le cours de cet ouvrage. 
= Les anciens ont admis neuf efpeces de tem- 

raments , que l’on peur réduire à quatre. Tels 
font le fanguin , le bilieux , le mélancolique & 


* P 4 


344 Mépecine DOMESTIQUE. 
0 § IV. De PAmour. 


… L’Amour.eft peut-être la plus forte 
de toutes les palions ; au moins quand 


Ji 


f 


le pituiteux où. phlegmatique. Toutes ces elpe- 


ces de tempéraments font à la fois naturelles, 
acquiles & compolées. Le tempérament natu- 


rel & fimple n'éxifte nul part. Son exiftence 


fuppofe une combinaifon métaphyfque de prin- 
cipes ; combinaifon.impoffible, ou qui ne peut 
être que momentanée dans un corps fujet aux 
Viciffitudes, dans un corps qui paie fans cefle 
à la nature les frais de fon-exiftence, dans un 


corps enfin qui ne peut & ne doit avoir qu'un 


état ftarionnaire.. Le changement de climat , 
le genre de vie, le côté phyfique &:moral de 
l'individu, font les caufes du tempérament aç- 
quis; & la multiplicité de ces caufes, réunies 
dans l'individu, rendent fon tempérament dé 
plus en plus compofé ; mais la fomme de ces 
variétés rentrent dans l'unité, dans. unifor 
mité de la conftitution primordiale, & les dif 


Æérences individuelles, qui appartiennent enpro= 


pre à chaque fujet, font précifément ce qu'on 
appelle Tidofyncrafie de chaque fujet. Rex 
Une phyfonomie animée , des yeux ordinai- 
rement bleus, un beau corps, dont la ftarure 
elt élevée, des chairs qui ne font trop. fer- 
mes, ni trop molles, ni trop garnies de poils; 
des cheveux blonds ou châtains , une couleur 
agréable & vermeille, des membres fouples 
& agiles, peu propres aux travaux de forces; 
des veines larges & bleues., remplies d'üur fañg 
qui circule aifément, un pouls vif, mais doux 


 & uniforme, font les fignes individuels du:tem- 


pérament, que nous. appellons fanguin. 
<- L'homme fanguin exerce toutes fes fon@tions 
avec une facilité admirable : il a bon appétit, 


i ` 


sa no Pt, i pag 
il eft porté à un certain dégré , il elb 
moins fufceptible que toutes les autres 
mem en 


fans cependant être aufli vorace que l’homme 
bilieux ; il digere bien & lentement; il a le 
ventre libre; mais il urine peu, parce qu'il: 
tran(pire aifément. ` 
L'homme fanguin eft bon, franc, brave, 
courageux : la vivacité , l’enjouemént , la dou- 
ceur & l’aménité, forment fon caratere; fon: 
imagination elt brillante , fa mémoire facile. 
Il a beaucoup d'efprit, des idées heureufes & 
promptes, un jugement vif, des expreflions ai- 
fées. Il aime le luxe, les plaifirs, la table ; les 
femmes. Toutes les affaires de cœur ont un. 
empire abfolu fur lui. Il aime avec beaucoup: 
. de délicatefle ; mais ce Céladon eft indifcret 
& inconftant. Il a plutôt des gouts que des 
paflions ; il eft plus propre à faire des connoif: 
fances que des amis : aufli érourdi que fenfis 
` ble, il n'aime pas qu'on lui réfifte; il sem- + 
porte aifément & fe calme de même. Prelate : 
tous ceux que l’on appelle gens d’efprit, font: 
de ce tempérament. Les fciences abftraites, 
les méditations profondes & fuivics, tout ce: 
` qui demande de [a conftance & de lopinià- 
treté dans le travail , donne du dégoutà l’homme 
fanguin ; comme il faifit vivement tous les 
objets, il les quitte de même. C’eft l’image 
du papillon. Mais il excelle dans toutes les fcien-: - 
- ces agréables, dans tous les arts de gout. Son: 
imagination douce & riante le yend naturel- 
lement enclin à la Poéfié, la Peinture , la: 
Mufque. Prefque toutes fes produ&ions font 
racieufes. La bonté de cette conftiturion met 
pas un titre pour vivre long-temps ; la fenfbi+ 
lité & la vivacité qui lui font propres, abre- 
gent confidérablement fes jours. Put 
= L'homme bilieux n’a pas ordinairement une 
taille avantageufe, ni un gros embonpoints 
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d'être réprimé, ou de céder aux im- 
pulfions de la raifon. La crainte, le: 


mais il eft fort, nerveux, bien mufclé.” Ses: 
os font gros, fes chairs compactes ; fa peau, 
aride & feche, eft d’un rouge foncé, brun, 
olivâtre, & quelquefois noire. Les poils qui 
le couvrent ont la couleur des cheveux, qui fonc 
prefque toujours noirs & crépus. Le bilieux 
weft pas beau; il a le cou gros, la bouche 
grande, les levres defléchées, l’haleine chau- 
de, forte, le nez.épaté, les yeux noirs & 
perçants. Toutes les fonétions vitales fe font 
promptement & forrement dans l’homme bi- 
lieux ; fon pouls eft prompt, élaftique, fec, 
roide. Il mange beaucoup, digere vire & fa- 
cilement : la conftipation eft propre à cette com= 
plexions la tranfpiration ne left pas ; le tifu 
de la peau eft trop ferré, trop compacte. En 
revanche, les urines font abondantes & très- 
* àcres. 

Le bilieux eft, de tous les hommes , celui 
qui eft: le plus amoureux ; lamour eft- pour 
lui une affaire capitale. IL veut être aimé feul „ 
parce qu'il aime paflionnément , & porte fou- 
vent la jaloufe jufau’a la fureur ; it eft le plus 
vigoureux des Hommes, & conferve long-temps 
certe vigueur; il eft auffi le plus propre à faire 
concevoir, pourvu que. la femme foit d’un 
tempérament fanguin : fi elle et d’un tempé- 
rament bilieux , elle elt la plus amoureufe des. 
femmes; & l'on fair que trop de vivacité, de 
part & d'autre, eft un obftacle à la concep- 
tion. Les bilieux n’ont point la gaieté & l’enjoue- 
ment des perfonnes fanguines : toures leurs paf- : 
-fions font grandes & forces; ils font rrès-fenfibles, 
très-promprs à s'enflammer; ils font conftants, 
fermes , inexorables ; leur colere eft celle dA- 
„chille ; leur haine celle de Coriolan ; leur amour 
tient de la manie ; leur imagination eft belle 
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chagrin , toutes les autres paflions , font 
nécelfaires pour la confervation de l'in- 


:& fublime ; leur jugement eft moins facile que 


celui des hommes fanguins ; mais il eft plus 
utile, plus sur, plus réfléchi; ils ont plus de 
génie que d'efprit. Ce génie eft vafte, pro- 
fond, prepre à toutes les fciences abftraites; 


quelquefois ces qualités précieufes font alrérées 
par un peu de dureté. Un bilieux eft prefqué 


toujours entêté & opiniâtre dans ce qu'il veut, 
ce qu'il penfe , ce qu'il juge; ce caractere , qui 
ne fait pasplier , rend l’homme défagréable à la 
fociété ; cet homme , à fon tour, ne laime. 
guere : il en eft de certe antipathie réciproque, 
comme il en eft de l’ennui ; quand on le 
donne, on le reçoit. Les bilieux vivent très-long- 
temps; à l'âge de quarante ou quarante-cinq 
ans, ils deviennent mélancoliques. 

La ftature des mélancoliques. eft grande où 
moyenne ; leurs cheveux font bruns où noirs $ 
leur vifage eft alongé ; leurs yeux font grands 
& langoureux dans la jeuneffe, & fombres 
dans un âge plus avancé. Leurs joues fonc fe- 
ches & avalées ; leur corps eft grêle; leurs 
jambes , leurs cuiffes menues ; leurs bras & leurs 
doigts effilés ; leur peau eft feche, life, po- 
lie, quelquefois rude, brûlée , noirâtre , gar- 
nie de „poils très-noirs; leur teint eft jaune 


ou brun. Les femmes de ce tempérament ont 
‘la’ peau belle, mais feche; elles ont prefque 


toutes une démarche nonchalante, foit qu’elles 
marchent, foit qu'elles agiffenr. L'homme mé- 
lancolique, au contraire, marche d’abord avec 
beaucoup de vivacité; il mer de la prompti- 
tude dans toutes les ations qui ne demandent 


“pas beaucoup de force & de conftance. On a 


obfervé que les Laboureurs & les Artifans, 


qui ont ce tempérament, ne paffent guere l’âge 


e. quarante ans; les grands travaux les tuent, 
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dividu; mais l'amour eft néceflaité potit 
la propagation de l’efpece : il falloic 


. Ceux qui paflent cet Âge acquietent les pro- 
priétés reconnues. des rempéraments hilieux , 
& vivent très - long - temps. Au refte, cette 
_conftitution n’eft pas commune dans les Cam» 

. pagnes ; elle ne leit que dans les grandes Villes, 
_& fur-tout dans les Capitales. Ce tempérament 
eft celui de tous qui fe tranfmer le plus fa- 
cilement & le plus fenfiblement des peres aux 
enfants. Il me femble qu'on doit le regarder 
plutôt comme une maladie d’acquifitions comme 
un vice héréditaire, que comme un tempéra- 
ment propre à l'individu, Un garçon mélanco- 
lique, une fille vaporeufe , viennent ordinai- 
rement d’une mere hyftérique.  * 
` Dans le tempérament mélancolique , les mou» 
vements du cœur & des árreres font très-prompts, 
très-variés ;, le pouls y eft fréquent, petit, 
élaftique, enfoncé, mais beaucoup moins dur 
que dans. la conftitution bilieufe. Les mélan- 
coliques font fouvent affamés; ils mangent 

` trop, & quelquefois trop peu 3; ils femblent 

. faits pour les extrêmes. Les fonétions du ventre 
me font pas régulieres; il eft, tantôt ferré, 
tantôt trop lâche : les urines font abondantes, 
claires, peu colorées , & le mélancolique a plu- 
tôt des {ueurs d'expreffion, qu'une tranfpiration 
véritable. Fou 

Leur imagination eft auli vive, aul exa! 

„tée , auffi pittorefque , que celle des. pituiteux: . 
ils peignent toujours en parlant.. Tout eft ima- 
ge, comparaifon ; mais ils groffiffenc , ils exa- 

ccent fouvent les chofes. Un mélancolique 
ue de croit le plus heureux des hommes: 
un petit revers, une fenfation douloureufe, le 

_ jettent dans l'abattement, le défefpoir ; fon 
malheur lui paroît extrême ; il n'étoir fait que 

pour lui. Mais s’il nous. offre des tableaux, des 
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donc que cette pañlion fut profon- 
dément enracinée dans le cœur de 


‘Fhomme. ~ 


j 


images frappantes, fon imagination lui peint. 


à 


des chimeres qui le troublent & le rendent: 


très-fouvent malheureux , par la crainte de le. 
devenir. - . : Pre 

Cette conftirution produit les héros ; les grands 
hommes; mais, par un contrafte fingulier , elle 
produit aufi les ambitieux, les grands fcélé- 
rats. Les conquêtes, les entreprifes qui paroiïflenc 


: furpañfer les forces humaines , les crimes inouis, 


les fetes, les héréfies, les régicides, ont été 
l'ouvrage des mélancoliques. 


J 


Le caractere du mélancolique ne teflemble 


pas toujours: fidélement à lui-même. Il eft ma- 
chinal ; il dépend de limpreflion des objets 
fur des fens qui ne font pas toujours à l’uniffon 
entr'eux. En général , ce caractere eft fombre , 
dificile , rêveur, inquiet, craintif, méfiant, 
timide & chagrin. D’autres ont des paflions 


_ fougueufes , qui entraînent avec elles ‘tout ce 


qui leur fait réfiflance; d’autres ont le cœur 
bon & prodigieufement fenfible ; quelques-uns 


craignent la mort, d’autres la defirent, la re- 


cherchent, ou fe la donnent. Quelquefois le 
même individu la craint & la defire alrerna- 


tivement, fuivant les différentes fituations de ` 


. fon ame, 


Il:eft rare qu'un mélancolique manque aux 


_ égards qu'il doit aux autres ; mais il eft exi- 


geant à fon tour. Rempli de lui-même, & pref- 

que toujours avec lui-même, quand on lui 
ee 

manque, fa fenfibiliré fe change en fureur, & 


\ . 


Je voilà vindicatif. Prefque tous les. mélanco- 


liques font amis éternels, amants jaloux ; dé- 


fefpérés, défefpérants, marisincom modes. Leurs 


‘mœurs honnêtes font qu’on les eftime ; qu'on 


les refpeéte ; mais leur méfiance, leur exigean- 


EN 
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Quoique l'amour- foit la pañlion lá 
plus violente, il eft rare qu’il marche, 


ce, leur morgue , le peu de gout qu'ils ont 


pour la diflipacion, font qu'on craint & qu’on 


évite de fe trouver avec eux; cet dommage! : 


La focieté eft fouvenr le fpécifique de cette 
Maladie. 


Les pituiteux ou phlegmatiques ont prefque 


tous la raille avantageule, les chairs lâches & . 


molles, couvertes de graiffe. Leurs vaiffeaux 
font d'un très- petit diametre, pleins d'un fang 
dont les principes ne font pas bien liés entre 
eux. Ils ont la peau d’un blanc de lait, polie, 
belle, garnie de très-peu de poils blonds & fins ; 
leurs cheveux font blonds ou châtainss leur 
vifage eft rond & pâle , quelquefois bouffi; leurs 
yeux font bleus, grands, mais éteints; leur 
regard eft humble & languiffant 3 leurs levres. 
font pâles, décolorées : ils ont ordinairement 
un double menton ; mais cette graifle, comme 
celle du refte du corps; eft molle. Les femmes 
de ce tempérament ont beaucoup de gorge, qui 
ne fe foutient pas long-teinps. Le contour de 
leur corps .eft afez beau; mais un prompt 
embonpoint le défigure. 

Les pituiteux ne font pas propres aux travaux 
pénibles , à moins qu’on ne les y accoutume par 
dégrés. L’habitude eft leur loi. Ils font natu- 
réllement obéiffants & propres à recevoir l'im- 
preflion qu’on leur donne. Dans ce tempéra- 
ment, le pouls eft lent, mou, flexible; la 
refpiration eft lente. Authi le pituiteux eft fu- 
jer à l’oppreffion de poitrine; fes fonétions na< 
turelles fonc langmflantes & imparfaires ; il a 
peu d'appétit; il digere lentement & maf. C’eft 
celui de tous les hommes qui fupporre le plus 
facilement & le plus long-temps la faim, fans 
en être incommodé. Les appérits des piruireux 
femblent être émoullés ; les plaifirs de l'amour 


\ 


ON 


| De l'Amour. 1 356$ 
auffi rapidement que quelques-unes des 
autres paflions. Peu de perfonnes ai- 
ment à l'extrême du premier abord. 


Nous confeillons donc à qui que ce 


foit, avant que de s’'abandonner à l’a- 
mour, de peler attentivement les pro- 
babilités qui font efpérer d'obtenir 
l'objet aimé. Si elles ne font point en 
notre faveur , nous devons éviter tou+ 
tes les occafions d'augmenter notre paf- 
fion. Nous devons aufli«tôt fuir la com- 
pagnie de l’objet de notre amour ; nous 


les affectent peu ; les femmes de ce tempéra- 
ment ont peu d'affe&tion pour les hommes. La: 


continence n'eft point pour elles une vertu pé- 


nible; la plupart même fe prêtent avec peine- 


à ce qui fait le plaifir des autres; elles ne font- 


pas nées fous la planete de Vénus. Ce défaut 
de fenfbilité rend les fonctions de lefprit foi- 
bles & languiflantes, l'imagination froide, la 
mémoire débile. Mais en revanche les pituiteux 
ont le jugement droit, le caractere doux, af- 
fable, paiñble. Ils ne font pas, propres aux 
fciences , aux arts de gout. Ils fe bornent à 
. fuivre les traces de leurs ancêtres , fans avoir. 

jamais envie de les furpañler. L'état d’apathie 
fair leur bonheur. à 

Telles ont, en lomme , les différences <E 
fentielles qu'il importe de connoître. Tous les: 
tempéraments poflibles font compris dans ces 
uatre points principaux. Si l'on étoir parti de- 
à, dit le même M. Clerc, en peignant le, ca- 
radtere , les mœurs, les ufages , & les coutu- 
mes des hommes & des nations, nous aurions 
une aufi bonne hiftoire du monde moral, que 
nous en avons une du monde phyfique. 
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devons, nous appliquer férieufement, à 
nos affaires , où. à l'étude, nous livrer 
à toutes fortes de diflipations, & fur- 
tout chercher à nous attacher, s’il eft pof- 
-fible , à un autre objet, que nousfoyons 
dans le cas de pouvoir obtenir. . 
-Quand lamour devient une Maladie ; 
il et bien difficile. d’en guérir. : Dans 
ce cas, les fuites en font fouvent f 
violentes , que la pofleffion de l’objet 
aimé men eft pas toujours le remede. 
Il et donc de lawplus grande impor- 
‘tance de fe précaübiônner de bonne heure 
contre fes effets. Mais quand l'amour 
eft parvenu à un dégré de violence, 
tel qu'on ne peur plas efpérer de le dé- 
raciner, alors , s’il n'y a point d'im- 
pofbilité , il faut accorder la perfon- 
ne aimée, & cette condefcendance ne 
doit pas être refufée pour une caufe 
fimple & légere. Ceux qui font dans le 
.cas de marier de jeunes perfonnes, font 
trop enclins à traiter Pamour de ba- 
gatelle ; la plupart, entraînés par des 
vues d'intérêt, facrifient tous les jours 
la fanté, la tranquillité , le bonheur de 
ceux qui font commis à leurs foins (a). 
e 
(a) La conduite des peres & meres , relati- 


vement au mariage de leurs enfants, n’eft pas 
A + JA ` 
meme exempte de blâme. Un parti avantageux 
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$ V. De la Mélancolie religieufe. 


La plupart des perfonnes dévotes 
regardent la ‘gaieté comme: un crime. 


elt le but ordinaire des, parents, tandis que 
leurs enfants fouffrent le plus cruel martyre, | 
entraînés d'un côté par leur inclination, & de | 
l’autre par les devoirs qu'ils croient dus à leurs 
parents. La premiere chofe que les parents 
‘doivent confulter , en érabliffant leurs enfants, 
celit; fans contredit, l'inclination de ces der- 
niers. Si:on y apportoir toujours ùne atten- | 
tion convenable , on feroit de plus heureufes 
alliances, & les parents n'auroieur pas fi fou- | 
vent lieu de fe repentir de la févérité de leurt | 
conduire. La perte de la fanré & des fenti- 
‘ments de leurs enfants, ne leur montrent que 
trop fouvent, par la fuite, leur erreur: (1). 

(1) L'inclination eft le point effentiel à con- 
fidérer dans les mariages. C'eft une vérité dont 
l'intérêt feul ne voit point l'évidence , parce qu'il 
eft aveugle. Maisune autre confidération qu'il. 
faut apporter dans les alliances, c'eft celle des 
tempéraments. Nous avons prouvé, dans la 
note précédente, qu'un homme & une femme 
d'un tempérament bilieux, ne font pas pro- 
pres à la conception. Il eft donc intéreffant 


de ne point unir deux perfonnes de cé même 
tempérament. Les femmes fanguines , plus mo- 
dérées que les femmes bilieufes, font plus fé- 
‘condes : il feroit donc important que les hom- 
mes bilieux n’époufaflent jamais que des fem- 
mes fanguines, mélancoliques ou phleomati- 
ques, & que les femmes bilieufes priflenc la 
même précaution envers leurs maris. Mais on 
a malheureufement oublié que c’eft d’une union 
aflortie, quant au moral & quant au phyfique, 
que naillent des enfants bien faits & bien conf- 
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Ellès s’imaginent que toute la Religion 
confite à pratiquer certaines mortifica- 
tions, à fe refufer la plus petite faveur, 
& à fe priver des plaifirs, même les 
“plus innocents, les plus honnêtes. Il 
regne fur leur phyfonomie le froid le. 
plus glacial, & leur efprit eft plongé 
dans la mélancolie la plus noire. Leurs | 
figures., quelque jolies qu’elles foient , 
difparoiffent bientôt ; tout prend un af- 
peét finiftre, & celles qui devroient 
n’infpirer que des idées agréables, ne 
procurent que du dégour. La vie elle- 
A a » 
même leur devient un fardeau; lé 
bonheur leur eft à charge : perfuadées 
qu'il n'y a pas de maux femblables à 
ceux qu’elles éprouvent, fouvent elles 
mettent fin elles-mêmes à leur malheu- 
Teule exiftence. | 
titués. On doit craindre que, dans de pays, on 
ne foit, dans peu, obligé d'en venir au croi- 
‘fement des races, tant l’efpece humaine s’y 
eft abatardie, faute d’avoir égard à ces cir- 
conftances. Les grands noms, les familles il- 
luftres ne s'éteignent jamais que par ces cau- 
fes. La convenance des rangs & des fortunes 
fait les mariages ; l'amour n’y eft pour rien, 
ou du moins il ne bat que d'une aile. Il doit 
battre des deux pour faire des enfants robuf- 
tes ;.ce qu'on fait à regret, on le fait toujours 
mal. L'amour, dans ce cas, reflemble à une 


lampe fépulcrale qui éclaire une urne, fans ré- 
chauffer les cendres qu'elle contient. 


* 


« 
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-Il ef bien malheureux que la Reli- 
gion foit corrompue au point de devenir 


Ta caufe des maux même qu’elle eft defti- - 


née à foulager. Rien de plus ‘capable 
que la Religion Chrétienne , d'élever 
& de foutenir le courage des Fideles au- 


deffus des affli&tions auxquelles ils font 


en butte. Elle enfeigne que les fouf- 
frances de la vie font pour nous pré- 
. parer au bonheur futur, & que ceux 
qui perfiftent dans la pratique des ver- 
tus, jouiront un jour d'une félicité fans 
bornes, se ; 

Les Prèrres, dont le devoir eft d'en- 
feigner la Religion au peuple, devroient 


fe garder de pénétrer trop avant dans. 


les marieres obfcures : la paix , la tran- 
quillité de l'ame, que la vraie Religion 
fait fi bien infpirer , et un argument 
en fa faveur, plus puiffant que toutes 
les terreurs dont on nous épouvante, 
La terreur peut, à la vérité, détour- 
ner les ‘hommes des crimes extérieurs ; 
mais elle ne pourra jamais leur infpi- 
rer l'amour de Dieu & du prochain, 
en quoi confifte toute la vraie Reli- 
gion. et | 
Je conclus ce chapitre, en difant que 
le meilleur moyen de s'oppofer à la 


violence des pañlions, c'eft de fe lis 
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vrer à celles qui font oppolées, & 
d'appliquer tellement fon efprit à des 
occupations utiles , qu'il ne lui refte 
Point de temps pour réfléchir fur fa 
mauvaife fortune. a 


CHAPI TRE XL 
Des Evacuations accoutumées. 


l ra principales évacuations du corps 
A humain font les les , les urines, 
& la tranfpiration infenfible. Aucune 
d'elles ne peut être long-remps fappri- 
mée » fans que la fanté ne saltere. Quand 
les matieres qui doivent fortir du corps 
y font trop “long-temps retenues , elles 
occafionnent , non-feulement la plétho- 
re, ou une trop grande plénitude de 
vaifleaux, mais elles acquierent encore 
des qualités nuifbles à la fanté, telle 
que l’acrimonie, la putréfation , &c.. 


OST Des Selles. 


Peu de chofes concourent davantage 
à la confervation de la fanté, que les 
felles régulieres. Quand les marieres 
fécales reftent trop long-temps dans le 
corps, elles vicienc les humeurs; & 


on, Lo on . 
quand elles font évacuées trop promp+ 


tement , elles emportent avec elles une 


grande partie de la nourriture, Le mi- 
lieu de ces extrêmes eft donc l’état que 


Pon doit defirer ; mais on ne peut l'ob- 
tenir qu’en menant une conduite répu- 
liere, dans le régime, dans le fom- 
meil & dans l'exercice. Toutes les fois 
que les déjections ne font pas régulie- 
res, on eft fondé à fufpecker quelque 
faute dans l’une ou l’autre de ces fonc- 
tions. 2". SRT 5 A 

` Ceux qui mangent &' boivent à des 
heures irrégulieres, qui mangent de 
plufeurs efpeces d'aliments, qui boi- 
vent de plufeurs fortes de liqueurs, 


_ dans le même repas, doivent s'arren- 
dre à de mauvaifes digeftions & à des 


felles dérangées. L’irrégularité dans le 
boire & dans le manger , trouble routes 
les fohétions de l’économie animale, & 
ne manque jamais d’occafonner des 
Maladies. Le trop, comme le trop peu 
d'aliments, produira les mêmes effets. 


Trop d'aliments occafonnera le relâche- . 
ment du ventre; trop peu d'aliments 


caufera la conftipation : l’un & l’autre 
tendent également à détériorer la fanté. 
Il eft- difficile d’affigner exadtemenc 


. Je nombre des felles qui font nécefai- 


Me 


a 


* 
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res, par jour, pour la confervation de 
la fanté , puifque ce nombre differe dans 


les différents âges, dans les différents 


tempéraments, dans le même tempé- 
rament , felon le régime, l'exercice, &cc. 
Cependant on peut convenir, en gé- 


néral, qu'une felle par jour fufit à un 


adulte, & qu'une moindre quantité eft 
nuifible. Mais cette regle, de même 
que toutes les autres, admet beaucoup 
d'exceptions. J'ai vu des perfonnes , 
jouiffant de la meilleure fanté, qui 
n'alloient à la garde-robe qu'une feule 
fois par femaine. Une telle conftipa- 
tion n'et pourtant pas fans danger. 
Ces perfonnes peuvent bien, pendant 
quelque temps , jouir d’une fanté paf- 
fable ; mais à la fin il en réfultera des 


Maladies (1). 


(1) Ceux. qui ont le ventre parefleux, font 
«expofés à bien des accidents : celles font les 
flaruofñtés, les coliques , les hémorrhoïdes, la, 
renfion & la pefanteür du ventre, qui dépé- 
nere quelquefois en tympanite, le dégout, f - 
mertume de la bouche, les anxiétés, & quel- 
quefois l’oppreflion, la pefanteur, la douleur 
de tête, les vertiges , l'accablement, quelque- 
fois la pafñon iliaque, la chaleur des entrailles, 
l'inffammation au bas- ventre, &c. On a vu 
des perfonnes qui, dans les efforts qu'ils ont 
faits pour décharger le ventre, ont eu des hé- 
morrhagies du nez, font tombées apople&i- 
ques, & même s à ce qu'on prétend, épilepti- 


` 
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Le moyen de fe procurer une felle 
tous les jours , c’eft de fe lever de bonne 


heure, & de fe promener en plein air. 


La fituation que l’on garde dans le lit, 
& la chaleur qu'on y éprouve, fonc 
contraires à la régularité des felles. La 


chaleur, en favorifant la tranfpiration 
S'oppofe à toutes les autres évacua- 


tions. o 

La mérhode recommandée à ce fu- 
par M. Loke , convient également ; 
'de folliciter la nature à aller à la 
e-robe tous les matins, que l’on 
en ait befoin , ou non. Une habitude de 
cette efpece peut , avec le temps, de- 
venir une feconde nature (1). 


ques. Cependant, dit l'illuftre M. Lieutand , 
cet état n'eft pas beaucoup à craindre, lorf- 


qu’il neft accompagné d'aucun de ces accidents. - 


Ceux qui font à la diere blanche, ceux qui 
ont des fueurs abondantes, les mélancoliques, 
les hyftériques, les fcorburiques , les gourteux , 
les Gens de Lertres, ceux qui s'occupent de 
travaux fédentaires, &c. y font le plus ex- 
pofés. 


(1) Il y a des gens qui font bien loin de 


fuivre ce confeil. Leuf négligence, leur parefle 
font telles, à cet égard, qu'ils dédaign ent de 
fatisfaire leurs befoins, lors même qu'ils en 
font preflés. Ces défauts font fur - tout ceux 
des Gens de Lettres & des perfonnes fédentai- 
res. On en a vu qui reftoient des quinze jours, 
des trois femaines fans aller à la garde-robe ; 
& quand enfin la nature les forçoit de s’y pré- 


i 
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: -Les perfonnes qui ont fouvent recours 
aux médicaments pour prévenir la conf- 
tipation , ruinent., la plupart du temps, 
leur fanté. Les remedes purgatifs, ré- 

étés fouvent, affoibliffent les inteftins, 
puifent à la digeftion; de forte que 
chaque purgatif en demande un autre, 


fenter ; ils éprouvoient des douléurs qu’ils com- 
paroient à celles de l'enfantement. Je connois 
une femme qui, tous les quinze jours, eft 
attaquée d’une fievre éphémere, accompagnée 
de douleurs d’entrailles , de maux de tête 
d'infomnie. Quand elle a pris trois ou 
lavements, elle eft guérie. J'en ai vu unes 
tre attaquée de fievre putride, à laquelle © 
me dit qu'elle étoit fujette , toutes les annéés, 
depuis trois ans : parmi toutes les caufes aux- 
quelles on me donna lieu de penfer, je crus. 
devoir l'artribuer à la. privation des felles ; 
après fon rétabliflement, je lui confeillai -un 
lavement tous les trois jours, & elle a pailé 
l'époque ordinaire fans avoir éprouvé cette Ma- 
Jadie. La plupart des perfonnes qui ont le ven- 
tre reflerré ,.onr une antipathie pour les lave- - 
ments. Les lavements échauffent, difent les 
uns ; nous ne voulons point en faire une ha- 
birude , difent les autres. Toutes fe plaignent 
de foufftir, toutes demandent du fecours, & 
aucune ne veut employer celui qu’on lui pro- 
pole. Il eft certain cependant que fi le moyen 
que confeille notre Auteur, d’après M. Loke, 
& le régime qu’il indique plus bas , ne réufliffent 
pas, un lavement pris tous les matins, pen- 
dant une quinzaine de jours, plus ou moins, 
follicitera la nature à cette évacuation; & le 
fuccès qui s’enfuivra , confirmera cette vérité, , 
que l'habitude peut, avec le temps, devenir 


ps 


une feconde nature. 
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Jufqu'à ce qu’à la fin ils deviennent aufi 


hécellaires que le pain, dont on ne peut 
fe päffer tous les jours. Ceux qui font 


expofés à la conftipation , doivent plu- 


_ tôt y remédier par le régime, que par les 
drogues. Ils doivents’habiller légéremenr, 
éviter tout ce qui eft de nature échauf- 
fante & aftringente. La diete & le régime 
néceffaires , dans ce cas , feront traités à 
l’article Conffipation , où cet état des in- 
teftins eft examiné comme une Maladie, 


Les perfonnes qui font fujettes aux 


relâchements, doivent proportionner 
leur régime , &c. à la nature de leur 
indifpoñition. Elles doivent ufer d'ali- 
ments qui reflerrent, fortifient les: in« 
teftins, & qui approchent le plus des 
“qualités aftringentes ; tels que le pain 
de froment , fait de fine fleur de fari- 
ne , le fromage, les œufs, le riz bouilli 
dans du lait, &c. Leur boiflon doit 
être du vin rouge de Porto , du vin de 
Bordeaux (1), l’eau-de-vie & de l’eau, 


dans laquelle on a fait bouillir une croute 


de pain rôti, &c. ` 6 


(1) Les vins de Porto & de Bordeaux, font: 


ceux dont on fait le plus d’ufage en Angleterre ; 
nos vins de Bourgnogne & de Champagne, 
n'étant bus que par les riches. Tout ce que notre 
Auteur dit des premiers, doit s'entendre de tous 
ĝos vins. -~ ; i 


Tome I, i Q 


362 MÉDECINE DOMESTIQUE. 
Le relâchement habituel eft fouvent 
ME OT x PRES ee Bb 
dù à la fuppreflion de la, tranfpiration. 
Les perfonnes qui en font artaquées, 
_ doivent avoir foin de fe tenir les-pieds 
chauds, de porter de la flanelle fur la 
peau, & d'employer tous les autres 
moyens capables de favorifer la tranf 
piration. On’ trouvera à l’article Cours 
de ventre le détail du traitement qui 


concerne cette indifpoftion. 
Ç I.. Des Urines. 


Tanr de chofes peuvent concourir 

à changer la quantité & les apparen- 
ces des urines , qu'il eft très-diflicile de 
-donner des regles certaines fur ces deux 
objets (a). Le Docteur Cheyne dit que les 


(a) Il y a long-temps que les Médecins ont 
oblervé que la qualité des urines eft très-in- 
certaine, & qu'on ne peut en retirer que très- 
peu d'avantage dans la pratique. On n'en fera 
point éronné, fi l'on confidere de combien de 
irconftances elles dépendent, & conféquem- 
ment par combien de moyens elles peuvent être 
altérées. Les paflions, l’érat de l’athmofphere , 
la quantité & ta qualité des aliments, l'exer- 
cice, les habits, l’état des autres évacuations , 
mille autres caufes , concourent à changer, foit 
Ja qualité, foit les apparences des urines. Qui- 
i Mi conque réfléchira fur tous ces objets, ne pourra 
| voir, qu'avec la derniere furprile , l'impudence 
| dé ces Charlatans téméraires , qui prétendent 
reconnoitre toutes les Maladies dans la-feule 
infpection des urines , & qui prefcrivenc des re= 


€ 
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urines doivent être égales aux trois quarts 
de la partie liquide de nos aliments. 
Mais fuppofé que quelqu'un prenne: la 
peine de mefurer l'un :& l’autre, il 
trouvera que tout ce qui peur altérer 
la tranfpiration, altérera le cours des 
. urines, dans la même proportion, & 
que les différentes .efpeces d'aliments 
apporteront de la différence -dans: la 
quantité des urines. Quoique pour. ces 
raifons & pour plufeurs autres , il ne 
foit pas pofible de donner des regles 
certaines pour juger de la quantité prés 
cife des urines, qui doivent être éva- 
cuées, cependantune perfonne raifonna- 
ble s’appercevra facilement quand elles 
pécheront , foit en plus, foit en moins. 

.. Comme la libre évacuation des uri- 
nes prévient & guérit plufieurs Mala- 
dies , on doit employer tous les moyens 
poffibles pour les exciter, On doit en ` 
-conféquence éviter- tout ce. qui peut 
les fupprimer. Ce qui contribue à fup- 
primer la fecrétion & l'évacuation des 
urines, cef la vie fédentaire; c’eft le 
féjour trop long que lon, fair dans des 


medesenconféquénce. Cés impofteuts cependant 
fourmillent en Angleterre (& en France) & la 
crédulité furprenante de la populace leur procu- 
re; à la plupart, des fortunes immenfes.. 

: 2. 
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lits trop mollets- & trop chauds; ce 
{ont les aliments de nature feche & 
échauffante , les liqueurs aftringentes , 
chauffantes , telles que le vin rouge de 
Porto, le vin de Bordeaux, &c. Ceux 
-qui ont raifon de foupçonner que leurs 
urines font en trop petite quantité, 
où qui ont quelques fymptomes de gra- 
velle, doivent, non-feulement éviter 
toutes ces chofes, mais encore tout ce 
qu’ils. peuvent reconnoître avoir quel- 
que tendance à diminuer la quantité de 
leurs urines. 
-1 Les urines retenues trop long-temps 
dans la veffie', font , non-feulement ré- 
forbées où reportées dans la maffe, des 
: fluides , mais encore en féjournant dans 
la veffie , elles s’épaiffiffent ; la partie la 
plus aqueufe s'évapore ; la plus grof- 
fiere , celle qui eft terreufe , refte. De- 
là la piérre & la gravelle, parce que 
ces matieres ont une tendance à fe rap- 
procher & à fe lier entre elles. Aufñi 
les perfonnes fédentaires & inactives 
{ont-elles plus fujertes à ces Maladies, 
que celles qui font laborieufes. 

Il y a des perfonnes qui ont perdu 
la vie , d’autres qui ont été artaquées de 
Maladies très-défagréables , & même in- 
gurables, pour avoir retenu leurs urines 


7 o Des Uriness 7 és: 
trop long-temps , par une-fauffe délica- 
telle. Si la velie eft trop diftendue, elle: 
perd fouvent de fon action , elle tombe: 
en paralyfe ; & alors elle eft également 
incapable, foit de retenir les urines; 
foit de les évacuer convenablement. Les 


‘devoirs de la nature ne doivent jamais 


ètre différés : fans doute que la décence 
et une vertu; mais elle ne méritera 
jamais ce nom , lorfqu’elle mettra quel- 
qu'un dans le cas, ou de rifquer fa: 


_ fanté, ou de hafarder fa vie. 


Les urines peuvent être trop abondan- 
tes, comme elles peuvent être en trop: 
petite quantité. La trop grande abon« 
dance d'urine peut être câufée par des 
liqueurs aqueufes & foibles, par ‘un 


uüfage exceflif de fels alkalis, par tout 


ce qui peut irriter les reins & difou« 
dre le fang, &c. Cette indifpoñition 
affoiblit bientôt tout le corps, & con- 


duit à la confomption. Elle eft dit- 


cile à guérir ; mais on peut la pallier 


. par une diete fortifiante ; par les remedes 


aftringents , tels que ceux que nous re- 
commanderons à l’article! Diabetes; ow 
flux: exceffif d'urine. 1077 22) 1r770 25] 

$ II. De la Tranfpiration. 


ON regarde en général l'infenfible 
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tranfpiration , comme l'évacuation la 
plus abondante de toutes celles qu'é- 
prouveleicorpshumain. (V.n. 1; pozzu); 
Elle et d’une fi grande importance pour. 
la fanté., que nous ne fommes expofés. 
qu'à un:très-perit nombre de Maladies, 
tant qu'elle a lieu, & que dès qu'elle, 
eft fupprimée, tout le corps eft mala-. 
de. Parce que cette évacuation eft la, 
moins fenfble de toutescelles auxquelles 
nous. fommes. fujets , nous: y. faifons. 
moins d'attention. De-là il'arrive que: 
desgievres aiguës, des rhumatifmes , 
des: fievres intermitrentes, &c. fe ma- 
nifeftent avant que nous foyons avers 
tis' de leur caufe, qui et la fuppref., 
fion de cette tranfpiration. soul 
::6'eft une vérité que des rhumes tuent 
Plus) de monde que la:pefle. En exa- 
minant nos malades, nous trouvons 
que la ‘plupart doivent leurs Maladies: 


foir. à des rhumes violents qu'ils ont 


foufferts, foit à des rhumes légers qu'ils 
ontnépligés. Pour ces raifons , au lieu de 
faireune recherche critique: de la nature: 
dela trañfpiration , de fes-variérés dans 
les diverfes faifons , dans les divers cli- 
mats, dans les diverfesconftitutions, &c. 
nous allons expofer les caufes qui, le 


. - plus communément , font capables >de 


w 
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fa fupprimer : nous ferons voir avec 
quel foin on doirt les éviter, & com- 
bien une attention convenable peut 
FES f Waa dl gyi LAN Cie 
s’oppofer à leur influence. Le feul dé- 
faut. à cette attention coute annuelle- 
ment . à l'Angleterre, plufeurs milliers 
d'hommes des plus utiles. ; 


Article T: Des variation dans l Athmof: 
phere, ; ' 


‘Une des 'caufes`les plus communes 
de la fuppreflion de la tranfpiration , 
cet dansice: pays; linconftance. du 
temps, ou l’état variable de l’'athmof- 
phere, Il n’y a-pas de pays plus fujet 
à çes variations, que la Grande- Brera- 
gne, Chez nous, les dégrés de chaud 
& i de froid ne: font pas feulement 
différents dans les différentes faifons de 
l'année; fouvent ils changént d’une ex- 
trémité d'une autre ; en peu de jours, 
quelquefois mème du marin au foir. Il 
n'y a perfonne quiine foit en état de 
féntir, combien’ cette inconftance du 
temps doit apporter de changement dans 
la tranfpiration (x). 


(x) Quoique; en général, nous vivions: fous 
un climat plus tempéré, nous ng POUVONS CCpEN-, - 
dant pas dire étré à l'abri des chers pernicieux 
du palage fubit du chaud au froid. 1l n’eft pas 


Q 4 


. vivants. 


? 


Article Il. Des Habits mouillés > 


Les habits mouillés fuppriment la 
tranfpiration par leur fraîcheur & par 
l'humidité dont ils font imbibés. Cette 


rare que nous rencontrions des jours où Ta chas 


„leur , aflez forte depuis neuf heures du matin 


jufqu’à quatre, cinq heures du foit, falle pla- 
ce, tout-à-coup , à un: froid affez fenfible pour 
forcer, ou à faire de l'exercice, jou à feies 
tirer des promenades ; & ceux qui,ont lim- 
prudence de braver les. imprefióńs vives que 
ce changement caufe ,: font fouvént atraqués le 
lendemain, où même dans, la -inuita plus .ou 
moins promptement, de Auxions, de,r humes , 
de catarres, de rhumatifmes , F&l'de toutes 
les autres Maladies auxquelles peut donner:ljéü 
a fuppreffion de la tranf{piration. Dés la fin du 
mois d'Août, on fe trouve déja expolé à ces : 


- accidents. Aufli les Maladies de cette faifon 
{ont-elles des manx de gorge, des cfquinancies 
fouvent gangreneufes, &c. Fi 


Lo 


` 
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humidité réforbée par les pores de la 
peau , & mêlée aux humeurs du corps, 
ajoute finguliérement au danger. Les 
conftiutions les plus robuftes ne font 
point à l'épreuve des accidents quoc- 
cafonnent les habits mouillés. Ils cau- 
fent tous les jours des fievres, des rhu- 
matifmes & d’autres Maladies dangereu- 
fes, même chez les jeunes gens & chez 
les perfonnes de la meilleure fanté. 

il et impoñfible que ceux qui font 
fréquemment à lair, évitent toujours 
d’avoir leurs habits mouillés; mais on 
peut , en général, apporter de la dimi- 
nution dans leurs mauvais effets, fọn 
ne les prévient entiérement, en chan- 
geant promptement d'habits. Si l’on neft 
point dans le pouvoir de le faire ,. c’eft 
de continuer à agir jufqu'à. ce que les 
habits foient fecs.. Mais la plupart des 
gens de la Campagne font bien loin 
de prendre ces précautions ; on les voit, 
au contraire , S’affeoir, ou fe coucher 
dans les champs, leurs habits mouil- 
lés , & très-fouvent mème dormir toute 
la nuit. dans cet état. Les dangers qui 
réfulrent de cette conduire, doivent 
ètre, plus que fuffifants pour engager 
Jes autres à ne pas commettre la même 


imprudence. e 
Q 5 
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£ 


' Articlelll, Des Pieds humides. 


 L'humidité des pieds occafonne fou- 


vent des Maladies dangereufes. La co- 
lique , les infammations de poitrine , 
la pañioniliaque , le colera-morbus, &c: 


en: font fouvent les fuites. IL eft vrai ` 
que l'habitude en rend les effets: moins 


dangereux; mais il faut, autant qu'il 
eft poflible , évirer l'humidité des pieds. 


Les perfonnes délicates, celles qui ne 


font point accoutumées à avoir , ni les. 


habits, ni les pieds humides, doi- 


vent être finguliéremenc attentives à cet 

A $ ; A 4 i vi 14 í 

égard (xs is alevsiii e nui 
Article IV. De l'Air de la nuit. 


La tranfpiration eft fouvent fuppri- 
mée par lair de la nuit. On doit. le: 


X 


a (x) Nous avons donné (V.n: 1 , p- 296, ) quel- 


ques confeils aux voyageurs qui fe trouvent: 
mouillés , foit par les orages, foit par les pluies 


auxquelles ils :font: fouvenc forcés de s’expo- 


fer. Nous avons dit que les bains de pieds & de- 
jambes, les bains-entiers, conviennent dans ces 
cas; ils conviennert également quand une per- 
fonne a été mouillée par quelque caufe que 
ce foit ; elle ma rien de mieux à faire, que. 
de fe laver le plutôt poble avec de l'eau 
tiede, Si elle l’a été à un certain dégré , elle: 
{e mettra toute entiere dans un bain tiede, 
dans lequel, comme nous avons encore dit, 
on peut diffoudre un peu de favon.. 
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fuir, mème l'été. La rofée, qui tombe 
fi abondamment, après la chaleur du 
jout, rend la nuit plus dangereufe que 
le temps froid. De-là il arrive que dans 
Jes pays chauds , la rofée du foir rend 
ce temps de la journée plus nuifible qu'il 
ne left dans les pays plus tempérés. 

Je fais qu'il eft très-agréable, après 
un jour très- chaud , de refpirer lair 
frais de la nuit; mais ce plaifir doit 
être fui par tous céux qui font jaloux 
de leur fanté : les effets de la rofée du 
foir font, gradués &, prefqu'impercépti- 
bles; mais ils n’en font pas moins crain- 
dre., Nous confeillons donc aux voya- 
-geurs, aux journaliers & à tous ceux 
qui font expoñés à la chaleur du jour, 
d'éviter les effets de la rofée avec le plus 
grand foin. Ces effers deviennent ‘dan- 
gereux, en proportion du dégré de force 
qu'a eu la-tranfpiration: Ceux qui bas 
birent des lieux marécageux & qui né- 
gligent ces précautions, font attaqués 
dans les remps où les exhalaifons & la 
rofée fonc abondantes, de fievres inter- 
mittentes, d'efquinancies, &cc. (4) 


2 aysi l'air de la nut eft nuifible aux petfonnes 
en fanté, combien ne doit-il pas l'être aux va- 
létudinaires & aux convalef.enrs? Ce font fur- 
tout ces derniers qu'on cxpofe quelque fois le foir 


Re: 
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Article V. Des Lirs humides, : 


Si l’on dort dans des lits humides, 
on ne manque jamais d'éprouver une 
fuppreflion de tranfpiration. Les lits de- 
viennent humides , foit parce qu’on n’en 
fait point ufage & qu'ils reftent dans 
des maifons humides, foit parce qu'ils 
font dans des chambres fans feu. Rien 
de plus. à craindre pour les voyageurs 


que les lits humides ; & ils en rencon- 


trent très-fouvent dans les lieux où le 
bois.eft rare. Quand un voyageur, tranfi 
de froid & mouillé, arrive dans une 


d’un beau jour, dans un jardin, dans les rues. 
Les femmes qui relevent-de couches, en éprou- 
vent tous ‘les jours les accidents les plus gra- 
ves. Le lait remonté ; les dépôts de lait n’ont 
fouvent pas d’autres caufes. C'eft encore à ces 
caufes que font dues la plupart des rechutes y 
fur-tout dans les maladies de la tête & de la 
poitrine. Le meilleur inftant pour faire prendre 
Pair àun convalefcent, eft donc:le matin , en- 
tre neuf & dix heures, pour les jours de grande 
chaleur ; dans les jours tempérés, depuis dix 
heures du matin jufqu’à quatre heures du foir; 
ayant foin d'éviter le foleil. Nous-ferons ob- 
erver que l’on échappera, à une partie des in- 
convénients de Pair de la nuit, fi, forcé par 
quelque caufe que ce foit, de ne fortir que 


dans ce temps, on a foin de ne pas refter en. 


place & de-marcher fans cefle. L'exercice, la 
promenade, émouffent l’impreflion de la rofée : 
ils excitent la. tranfpiration , qui eft bientôt 
{upprimée, fi L'on refte afls. 


il 
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auberge, il peut , au moyen d'un bon 
feu , au moyen. de vin chaud & d'un. 
lit fec, rétablir la tranfpiracion ; mais, 


fi on le conduit dansune chambre froide, 


& qu’on le force de coucher dans un 


lit humide , la tranfpiration fe fupprime 
tout-à-fait ,, &. il en réfulre Ies fuites 
les: plus dangereufes. Les voyageurs dois 
vent éviter les auberges reconnues pour 
avoir des lits humides , avec autant de 
foin qu'une maifon inke de la pef- 
te , puifqu’ il n’y a perfonne , quelque 
robufte, qu elle foit , qui puiffe être. à 
l'abri des dangers auxquels on ef Ex- 
pofé dans. ces maifons. 


Les auberges ne fonn pas les feules mai- 


{ons où l’on rencontre des lits humides : 
les lits que, dans chaque famille , l’on 


réferve pour les étrangers, ne font pas. 


moins à craindre. Les draps, les couver- 
tures dont on ne fe fert pas comimuné- 
ment, deviennent humides. Comment 
eft il pofble que des lits, qui, fouvent, 
ne font occupés que dons ou trois fois 
par an , ne le folent point ? Rien de plus 
commun que d'entendre fe plaindre d’a- 
voir été enrhumé pour avoir changé de 
lit; laraifon en elt évidente. Si l’on avoit 
foin de ne coucher que dans des. lits 


dont on fe fert tous les jours, on n'é- 
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prouveroit que rarement les fuites fu? 
neftes qui accompagnent le changement 
defites MEME HORS 
- Rien de plus à craindre, pour une 
pérfonne délicate, qui ‘fe trouve en! 
vilite, que d’acceprer à couchèr dans 
un lit que l’on réferve pour les étran- 
gers. Cet acte apparent de complaifan- 
ce, devient un mal réel pour elle. 
On peut, dans les familles , préve: 
nir tous ces inconvénients, en ordon- 
nant aux: domeftiques dé coucher dans 
les lits de réferve, &'de' les leur faire 
quitter- quand les” étrangers arrivent. 
C'eft l'ufage de plufietits maifons dé 
Londres, & nous le recommandons 
fortement à tous ceux qui font jaloux 
de la: fanté de leurs amis: Dans les au- 
bergés , où les lits font employés tous les 
jours , il n’ÿ a rien de mieux à fairé 
que d’allumér fouvenr du feu dans leg 
chambres où ils font placés ;:& de les 


garnir de linges fees: > 
` Article VI. Des Maifons humides. 


Les maifons humides produifent éga- 
lement des effets 'très-dangereux. C'en 
pourquoi les perfonnes qti fônt bâtir, 
doivent choifir , avec le’plus grand foin; 


une fituation qui foir feche, Une mais 


s 
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fon bâtie fur un terrein humide & ma- 
récageux , devient nuifible à la fanté 
de ceux qui lhabitent. Toute maifon , 
à moins qu'elle ne foit bâtie dans un 
lieu abfolument fec, doit avoir le pre- 
mier étage très-élevé : les domeftiques 
& autres qui font forcés de vivre dans 
des caves, dans des lieux bas, au rez 
de chauffée, confervent rarement une 
bonne fanté ; mais les maîtres doivent 
certainement ne pasavoir moins d'at- 
tention à la fanté de leurs domeltiques , 
qu'a la leur propre. 
Rien de plus ordinaire que de voir 
des gens qui, pour échapper à des in- 
‘convénients frivoles, hafardent leur 


vie , en habitant des maifons prefque: 
A » ! / Aire à 
auffi-rôr qu’elles fontélevées, bâties, &c. 


Ces mailons fonc, non-feulement dan- 

UE \ +2 : o je y ï 
gèreufes à caufe de leur humidité; elles 
le font encore à caufe des parties qui 
s’exhalent de la chaux , des peintures, 
&c. L'afthme, laconfomption, lesautres 


maladies des poumons, fi communes. 


parmi ceux qui travaillent aux bâti- 
ments, prouvent affez combien les mai- 
fons nouvellement bâties, doivent être 
mal-faines (x). Lorie 


(1) Il eft difficile de fixer le remps néceffaire 
pour qu'une maifon nouvellement bâtie ;. foie 


EE EE TE or 


Je veux parler 
laver les falles, immédiatement avant 


1 
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Les maifons font fouvent rendues 
humides par une he mal-entendue. 
e l’ufage pernicieux de 


que [a compagnie y foit entrée. Plu- 


_fieurs perfonnes font alors certaines d’a- 


mafler des rhumes , à moins qu’elles ne 
reftent que très-peu dans une chambre 
qui a été ainfi lavée. Les perfonnes dé- 
licates doivent fuir ces appartements 
avec le plus grand foin , & les perfonnes 


zobuftes courroient moins de danger, 
en fe tenant en plein air. Ceux qui 


parfaitement refluyée de toute humidité. Cela 
dépend de fa fituarion & de la quantité de plà- 
tre employé à fa conftruétion. Les maifons: 
toutes bâties en pierres en exigent le moins ; 
cependant la prudence veut encore qu'on les 


.: latffe fecher pendant au moins une année. Une 
‘maifon dans laquelle eft entré beaucoup. de 


plâtre, exige tout au moins une couple d'années 


„avant que d’être habitée; & celles qui font 


toutes bâries en moëllon & enplâtre, en exigent 
davantage. Les inconvénients qui réfultent de 
ces habitations précipitées , exigeroïent , fans 
contredit, l’artention du Miniftere. Un proprié- 
taire, avide de jouir du revenu de fes fonds, 
fe hâte de mettre les appartements de fa maifon 
en location , & fouventelle n’eft pas achevée de 


bâtir, qu’on y voir des affiches. L'intérêt le porte 


ouvent à faire des remifes confidérables, pour 


avoir des locaraires plus promptement ; ceux-ci; 


attirés par l’appas, fe précipitent dans une foule 
de Maladies , dont les affe“tions de poitrine & les 
rhumatifmes font les plus communes. 
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font habitués à demeurer dans des mai- 
fons: feches , doivent, autant qu'il eft 
pofble, éviter de fe trouver dans des 
maifons humides: & fur-tout: éviter, 
avec la plus grande attention, de ref- 
ter long-temps dans des appartements 
qui ont été. nouvellement lavés. 


ArticleVIL Du Paffage du chaud au froid, 


Le pañfage fubir.du chaud au froid | 


eft une des caufes les plus fréquen- 
tes de la fuppreflion de la tranfpiration. 


On s’enrhume rarement, à moins que 


' Pon ait eu très-chaud. La chaleur ra- 
réfie le fang, précipite la circulation, 
_ &augmentela tranfpitation. Mais quand 
ces effets. de la, chaleur font fupprimés 
fubirement, il en réfulte les plus mau- 


vaifes conféquences. ` Il eft impofñhble : 


que les ouvriers n'aient point trop chaud: 
dans quelques circonftances ; mais il eft 
toujours en leur pouvoir de fe couvrir 
de-leuts habits quand ils quittent: l’ou- 
vrage; & d'éviter de dormir ën plein 
air. Ce précepte. bien, obfervé peut fau- 
ver la vie à nombre de perfonnes uti- 
les (1). ; a 


. GX C'eft cependant ce que nepratique guere le 
peuple. en, général. Les Journaliers fur-tout , les 
Maçons, les Manœuvres qui travaillent ordinaire- 


RE SRE er CE ET CN 
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Rien de plus commun que de voir 
des gens qui, ayant chaud , boivent 
abondamment des liqueurs’ froides & . 
légeres : cette pratique eft extremement 
dangerenfe. Il eft vrai que l’on fouffre 
difficilement la foif, & que le defir de 
fatisfaire ce befoin de la nature , fous 
vent plus fort que la raifon , nous porte | 
à faire ce que cette derniere défapprou 
ve. Tous les sens de: [a Campagne 
favent que fi l'on permet aux chevaux 
dé fe gorger d’eau froide , après un viot 


dent ‘exercice, qwenfuite on les fafle 


rentrer dans l'écurie, ou qu’on les laiffe 
en repos , c'eft le moyen de les tuer. 
Auf fe gardent-ils bien de tenir cerre 


‘conduite mais il faudroit qu’ils euffent 


la même attention pour eux-mêmes. ' 


- On peut appaifer la foif fans fe gor: 


ent en chemife, prefque toute l’année, mais fur- 


tout l'été , font dans l'habitude de s’en retourner 


chez éux fans étre autrement vêtus, où, s'ils 
apportent leurs'habits avec: éux', on’ lés- voir 
le foir revenir de leur travail avéc leurs habits 
perchés fur leurs outils , au lieu de s’en, être 
couverts. C’eft là ce qui-rend les Maladies ca 
tarralles.&. rhumatifimales fi fréquentes: parni 
cette clafle d'hommes. C'eft à ceux qui ont 
infpeétion fur ces ouvriers, & qui fönt dou- 
blement intéreflés à leur éonfervation, à leur 


` faire connofifétles dangers ‘de leur conduite, 


& à employer leur autorité pour la leur fairg 
changer. ic fe U PE ans Men MOURM 


m 
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ger de- quantité exceflive d'eau froide. 
La nature nous offre dés fruits & des 
plantes acides fans nombre, qui peu- 
vent étancher la: foif en les maächant. 
L'eau, gardée dans la bouche peñdant 
quelque temps; & rejettée enfuite, 
produit le même effet : fi l’on réitere certe 
opération fouvent , fi Pon prend une 
bouchée de pain, & qu’on le mâché 
long-temps avec une gorgée d'eau, of 
-appaifera la foif encore plus furement, 
& on'courra encore moins de danger. 
Lorfqu'une perfonne a, extrêmement 
chaud , une gorgée d’éau-de-vie, ou de 
toute autre liqueur fpiritueufe, doit 
ètre préférée à toutes les autres boif- 
fons', fi l’on peut fe la procurer. Mais 
duând une fois une perfonne a été aflez 
imprudente pour, ayant chaud, boire 
abondamment une liqueur froide , il 
faut qu’elle continue de s'exercer, juf- 
wà ce que la boiffon foit éntiérement 
chauffée dans l’eftomac. A.: 
‘Il feroit ennuyeux de palfer en revuè 
tous lés mauvais effers que produit la baif- 
fon de liqueurs froides & légetes, quand 
on a chaud. Quelquefois elle à caufé 
des morts fubires. Les enrouements , les 
efquinancies, les fievres de divers cas 
racteres, en font les fuites ordinaires. 


380 M£peciwE pomésrique. 
Il eft encore dangereux, quand-on & 
chaud, de manger abondamment des 
fruits .verds , de la falade, &c. Ces : 
aliments n'ont pas, à la vérité, des ef- 
fers aufi prompts que les liqueurs froi- 
des ; cependänt ils peuvent nuire, & 
il faut s’en abftenir. L : 
Se tenir dans une chambre chaude ; 
boire des liqueurs chaudes jufqu’à ce 
que les pores {oient entiérement ouverts, 
S'expofer immédiatement après à l'air, 
froid , c’eft tenir la conduite la plus 
dangereufe. Les rhumes, la toux, les 
inflammations de poitrine, en font les 
effets ordinaires. Cependant, quoi de 
_plus commun que cette conduire! On 
en voit tous les jours qui, après avoir 
bu des liqueurs chaudes pendant quelques 
heures, fe promenent à pied ouà che- 
val, l’efpace de plufeurs milles , la nuic, 
à lair froid , tandis que d’autres veillent 
toute [a nuit , ou rodent dans les rues. 
On eft dans l'habitude , lorfqu’une 
chambre eft: chaude , d'en faire ouvrir 
les fenêtres & de fe tenir auprès ; cette 
pratique eft des plus funeftes. Il :vau- 
droit mieux qu'on fe tint en plein air, 
que de refter dans une telle fituation , 
parce qu’il n’y -a qu'un côré du corps 
qui foit expofé au courant d'air. Des 


X 
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fievres inflammatoires, la confomption , 
“ont fouvent été la fuite de fe tenir en 
habits légers auprès d’une fenêtre ou- 
verte. Dormir les fenêtres ouvertes , 
n'eft pas moins à craindre. On ne doit 
jamais le faire , même dans la faifon 
la plus chaude. J'ai vu des artifans at- 
taqués de Maladies graves , pour avoir 
travaillé en chemife à une fenêtre ou- 
verte. Je confeille à chacun d'eux de 
ne jamais tenir cette conduite. 

Rien n’expofe à s’enrhumer comme 
de tenir fes appartements trop chauds, 
C'eft vivre dans une efpece d’étuve, & 
on ne peut fortir dehors, ou viGrer 
même fon voilin, fans expofer fa vie, 
Quand il n’y aura rien autre chofe qui 
nous y obligera , tenons nos apparte- | 
ments modérément chauds, cela doit 
nous fuffire ; mais tout appartement ‘ 
trop chaud ef nuifible à la fanté. La cha- 
leur détruit le reflort & lélafticité de 
lair; elle le rend moins propre à di- 
later les. poumons & aux autres fonc- 
tions de la refpiration. Aufñli la con- 
fomption & les autres Maladies des 
poumons {ont-elles communes aux per- 
{onnes qui travaillent dans les forges j 
dans les verreries , &c. 


Il y a des gens affez imprudents ; 
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affez foux pour, ayant chaud, fe plonger 
dans l’eau froide; non-feulement les 
fievres, mais encore la folie ont été les 
fuites funeftes de cette conduite. En vérité 
elle ne peut être que celle d’un mania- 
que, & ne mérite pas qu'on s'en oc- 
„cupe davantage. Ubu) rue: 
. Nous terminerons nos réflexions {ur 
les caufes ordinaires de s’enrhumer, en 
recommandant à qui que ce foit d'é- ` 
viter , avec le plus grand foin, toute 
tranfition fubite du chaud au froid; de 
fe tenir dans une température égale; 
autant qu'il eft poflible .& dans l'hy- 
pothefe contraire de ne fe rafraîchir 
que graduellement. UE arh 
Peut-être que plufeurs perfonnes s'i- 


_ magineront qu'uneattention fcrupuleufe 


à tous nos préceptes, ne pourroit ten- 
dre qu'à les rendre délicates. Je crois 
être bien loin, de ce reproche; puifque 
la premiere loi que je propofe pour fe 
garantir du rhume, celt de s'endurcir 
le corps, en s’expofant tous les jours 


æn plein'air. 


RÉCAPITULATION, 
ass og p | 


Des préceptes les plus importants y fur la 

‘maniere de, prévenir les Maladies, & 

7 de fe conferver en Janté ; objet princi- 
pal de-cette. premiere Partie. 


2 dans l'enfance que s’établiffent 
A les fondements d’une bonne ou mau- 
vaile conftitution. Il eft donc de la der- 
niere importance que les peres & me- 
res foient inftruits des obligations qu'ils 
‘ont contractées envérs leurs enfants, afin 
qu'ils-fachent failir & faire ufage de tout 
ce qui peut contribuer à fortifier leur 
tempérament; afin qu’ils fachent éviter 
tout ce qui peut tendre à l’affoiblir. En 
conféquence, on ne s’écartera jamais de 
‘ce principe , puifé dans la nature, que 
celt de la fanté des peres & meres que 
réfulte la fanté des enfants. Dans les 
mariages, on s’étudiera donc à conful- 
rer la fanté des époux , aufi fcrupuleu- 
“fement que l’on doit confulter les incli- 
nations, puifque. c’eft du concours des 
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difpofitions de lame & du corps que 
dépendent le bonheur de la fociété, la 
richeffe , la force & lafureté des Etats. 
€ Les peres & meres regarderont comme 


un de leurs devoirs les plus effentiels , de 


_ Soccuper à nourrir, à élever, à former 
eux-mêmes l’efprit & le cœur de leurs €n- 
fants. Les hommes, parleurs confeils, par 
leurs connoiffances , éleveront le courage 

de leurs femmes, difliperont les préjugés 
auxquels elles font, pour la plupart, li- 
vrées. Ils les aideront dans une partie des 
foins que leurs enfants exigent d’elles ; & 
partageront avec elles les peines, puif- 
qu’ils doivent jouir en commun des plaifirs 
que procure une famille bien portante, 
forte, vigoureufe , élevée dans la pratique 
exacte de la vertu & de fes devoirs, en- 
vers fes peres & meres, envers la fo- 
ciété, envers la patrie. 

Les femmes nourriront elles-mêmes , 
de leur propre lait, leurs enfants. Il n'y 
a pas de cas, excepté celui de la pri- 
vation de cette nourriture naturelle, qui 
puiffe les difpenfer de ce devoir facré ; 
& encore , dans ce cas, nous avons 
‘prouvé qu'elles ne devoient pas pour 

cela confier leurs enfants à des nourrices 
mercenaires, Nous avons à ce fujet rap- 
porté l’exemple-des femmes Allemandes. 

Elles n'emmaillotteront point leurs en- 
fants; elles écarteront de leurs petits 

membres 
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membres flexibles & fufceptibles de la 
foindre impreflion , les bandes , les li- 
gatures , toutes ces entraves qui font 
gémir la nature & la raïfon ; elles fe . 
perluaderont facilement que ce weft pas,- 
trop avancer que de dire, que le defir | l 
de lexercice naît avec nous, quand 
elles réfléchiront que même, dans leur 

- fein , l'enfant jouit de tout l'exercice qui 

lui eft permis. Ces mouvements, ces fe. 
couffes, plus ou moins mulripliées, plus 
ou moins violentes, qu’elles reffentent 
ordinairement à quatre mois, quatre mois 
_& demi, mettent cette vérité hors de 

doute. r , 

Aulfi-tôt que l'enfant fera né, elles 
Je mettront fur des linges fins, fecs & 
blancs de leflive ; elles le couvriront 
de pareils linges & d’une fimple cou- 
verture; elles le changeront dès qu'il fera 
fali, , du. 

Elles fe garderont bien de lui donner 
aucune des drogues en ulage parmi les 
Sages-Femmes & les Gardes de femmes 
en couches; elles s’en tiendront au pte- 
miet lait, ou à une eau miélée, file mé- 
conium eft plus de trois jours fans s’é- 
vacuer; elles régleront peu à peu la nour- 

` riture de leurs enfants, en ne leur don- 
nant à tetter que toutes les trois heures 
dans les commencements , toutes les 
quatre heures dans la fuite, de maniere 

. Tome I. . R 
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g dès le. deuxieme mois, l'enfant peut 
déja être accoutumé à ne point tetter la 
Huit, ‘ 
~ Lorfque l'enfant a fes premieres UE 


la nature ‘indique qu'il peut prendre 


‘des nourritures plus folides que le lait. 


On a donné la maniere de préparer ces < 


nourritures , que | Ton doit préférer à la 
bouillie & aux autres aliments dont on 
empâre ordinairement les enfants, plu- 
tôt que de les nourrir, 

Quand l'enfant commencera à avoir les 
gencives gonflées, quand les dents com- 
menceront à s’annoncer, une croute de 
pain fera le feul hocher qu'on lui per- 


mettra. Elle préviendta | tous les. açci- 


dents dans lefquels entraine la perte de 
la falive. 

On ne donnera jamais aux enfants , 
ni dragées, ni fucreries, aucune des 
drogues comprifes fous le nom de bon- 
bons. On leur refufera également toute 
æfpecec de fruits , à moins qy ‘ils ne foient 
bien murs; &, dans cet état, ils font 
“autant faluraires qu'ils font nuifbles 
quand ils font verds. 

On ne fe mélera plus d'apprendre à 


marcher aux enfants ; on les laiffera fe` 


rouler fur un tapis, fur une couvertu- 
re, &c ‘cet exercice les fortifiera. Peu 
à peu leurs bras, leurs jambes , connoi- 
tionr ce à quoi ils font deftinés; & à 
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fix-mois, plus où moins > ils marche- 
ront feuls. a 4 
. Ondes tiendra toujours propres, fans au. 
cune affectation , fans aucune recherche 
dansjeurs vêtements. Les parures ne fi er- 
vent qu'à les gêner, qu'à Tes contraindre 
dans leurs mouvements & dans leursexet- 
cices. On fuira l’ufage des corps debaléine, 
de cuir, de cordes, comme une invention 
barbare, plus funefte au genre humain que 
ne le furent jamais la pefte, là guerre, &c. 
Leurs vêtements féront aifés, libres, tou- 
jours attachés avec des rubans , dès. cor- 
dons, jamais avec des épingles, & le 
plus tard que l’on pourra avec des bou- 
' cles, &c. Las 
` On accoutumera les enfants peu à peu 
au froïd', au chaud & aax autres ihe 
tempéries des faifons. Poucet effet; on: 
ne les vêtira jamais plus dans-une faie. 
{ornque dans une autre; Depuis l’âge d’un 
an ils doivent aller nue têre, nuds pieds, 
dans quelque faifon que ce foit. Quand 
ils fortiront dehors, ce qui dôit arriver 
le plus fouvent poflible, on leur mettra 
de petites fandales, pour garantir leurs 
pieds des bleflüres que pourroienr leur 
faire les corps étrangers. Les petits fa- 
bots-de bois Conviennent égalémenr. 

À mefure qu'ils grandiront, on chan- 
gera leurs vêtements, Les. perits habits 
à la Hulfard, à la Turque, &c pour le 
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garçons, les fourreaux, les robes, &c; 
pour les filles : les uns & les autres très- 
larges, rrès-aifés , propres , fans être ri- 
ches, ni recherchés, font ceux qui font 
le plus ApoE a meute ai lanth 
‘On ne fevréra les enfants qu'à l'âge. 
d’un an, & même plus tard, fi la mere 
a fuffifamment de lait. On les prépa-. 
réra à ce feviage par la nourriture que. 
l’on a recommandée, & en leur donnant 
deux ou trois fois par jour , ou tant qu'ils 
paroîtront s’en occuper, une croute de 
pain fec, Peu à-peu on leur donnera du 
pain dans du bouillon de veau, ou de, 
poulet, & enfin dans du bouillon de. 
bœuf, On ne leur donnera de la viande 
que quand ils auront allez de dents pour 


Ja bien broyer. On ne leur en donnera 


que peu, & jamais le foir. | 
Íl eft également dangereux d'engager 


les enfants à manger trop, en fucrant 
- les aliments, & de les empêcher de man- 
ger allez, de crainte qu'ils ne deviennent 
trop gros & trop gras; cette derniere 
manie eft encore plus pernicieufe que la 
premiere , puifque , comme l'a fort bien . 
. remarqué notre Auteur, la nature a plu- 
- fieurs moyens pour fe débarrafler du fu~ 
perfu de Îa nourriture ; au lieu que celui 
à qui lon fait fouffrir la. faim , ne peut 
jamais avoir de fanté, encore moins de~ 
venir fort & robufte. On évitera de dop- 
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-pet Aux enfants du vin, de la biere, du 
cidre, en général de toutes les liqueurs 
fermentées, à plus forte raifon des li- 
queurs de table : cé font autant de poi- 
:fons pour leurs éftomacs. H en fera éga- — = 
lement des aliments falés , fumés, de haut | 
: goùt; ét 2°: hi GOTE iiA aan i | 
Leur boiffon fera de l’eau pure en pe- | 
tire quantité. Le relâchement eft une dés | 
caules les plus communes de Maladies 
‘chez les-enfants ; pår cette raifon ils ne A 


doivent boire que peu. | 
-© 1 On fe gardera bier de contraindre lés À 
enfants; de quelque fexe qu'ils foient, Lo 


à refteraflisi: L'exercice eft le premier ;* 
‘aliment: de la fanté ; le bon air en éft 
le fecond. Les garçons & les filles doi- 
ventjouér, courir, lauter , danfer en plein ` < | 
air, autant que cela fera pofhble, tous  , à 
-kęs jours & à toutes, les heures du jour ; 
ufqu’à ce que leurs organes aient acquis 
-affez de force pour recevoir les germes 
de l'inftruction; ce qui peut arriver plus. 
-ou moins promptement, fuivant le plus 
ou le moins d'intelligence dont fera pout- d. 
vu le fujet. Ce neft pas qu'il faille. né- 
gliger les.difpoñtions dès qu’elles fe pré- 
Æenrent; mais les pères & meres , gui- 
dés par la raifon , fduront profiter dés 
circonftances, & leur tendreffe leur ap- 
prendra à ne point nourrir lefprit aux 
dépens du corps. La {anté eft le premiér 
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„des biens. Sans la fanté., point de bon- 
hcur. Les talents , les agréments de ef- 


prit, les connoiffances, la fcience, ne ` 


dont des acquifirions utiles, fatisfaifan- 
tes pour la fociéré & pour foi , .qu'autant 


que celui qui lesi polléde, jouir des fa- 


cultés néceflaires pour Les faire valoir ; 
& quand le corps eft débile & malade, 
l'efprit eft foible & languiflant. On ne 
forcera donc jamais les enfants au tra- 
vail, de quelque nature qu'il foit, avant 
que leur conilitution foit bien établiė, 
ou l’on aura foin. de ne leur en faire 
qu'un amufement. Mais il n'y a-qué.les 
peres & meres. qui foient capables de 
cette attention. Ce feront: donc eux qui 
éleveront eux-mêmes leurs enfants. Ils ne 
leur apprendront que ce qu'ils favent. 
Qu'ils ne fe mettent point en. peine: fi 
leur enfant eft deftiné à en favoir davan- 
_tagé, le gout, qui fe développera avec 
l'âge, indiquera {urement l’efpece de tra- 
vait, où de fcience pour lefquels il eft né. 
Le bain froid étant , comme le dit no- 
tre Auteur, une efpece d'exercice, il eft 
autant plus intéreffant d'y habituer les 
enfants, que ces enfants habitent dans 
-les Villes, & font renfermés dans des 
appartements toujours trop. peu aérés. 
… Les enfants ont befoin de beaucoup 
de fommeil. Dans les premiers mois de 
leur naiflance, ils dorment plus qu'ils 
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fé veillent. Mais par Ía fuite le fommeil 
leur devenant moins néceflaire, on les 


voit peu à peu veiller davantage qu’ils ne. 


dorment, jufqu'à ce qu'enfin parvenus à 
l’âge de huit à dix ans , ils ne dorment pas 
plus que les adultes , fept à huit heu- 
res, On refpectera donc le fommeil des 
Enfants nouveaux - nés; mais à mefure 
ais dormiront moins , qu'ils fe forti- 

eront, qu'ils deviendront moins fenf- 
bles , on rendra leur coucher moins mol- 
let, plus dur, afin qu'ils puillent par la 
fuite dormir par-tout. Le lieu de leur 
coucher fera le plus aéré de l’apparte- 
inent. Les cabinets, les alcoves, les peti- 
tes chambres, feront évités. Il faut qu’une 
chambre à coucher ait au moins deux ou- 
vertures oppolées, afin dy entretenir à 
volonté un courant d'air. On ne leur 
mettra, ni pavillons, ni baldaquins, ni 
rideaux, outous ces meubles d'ornements 


feront ouverts pendant que l'enfant fera 


dans fon lit. 

On ne laiffera jamais approcher les en- 
fants de domeftiques, de valets, fuperfti- 
tieux; tous gens à terreur, à contes de 
revenants , à hiftoires de mangeurs d'en- 
fants, de loups-garroux, &c. on ne les 
laiffera jamais jouer avec ces imbécilles , 


qui ne connoiflent d’autres manieres de. 


les amufer que de les frapper, que de 


les effrayer , que de leur infpirer de la - 
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crâinte, de la terreur, &c. Toutes ces 
forfes. rappétiffent Pefprit, dégradent 
Tame, étouffent le courage. 7 
Il:éft de la derniere importance que 
es éhfants foient accoutumés À une vie 
dure & difficile ; quellé que foit leur defti- 
née. Il faut qu'ils ‘connoiflent la im, 
la foif, & fur tout la fatigue. Én con- 
fénüéncé: on les réglera de bonne heure 
dans leurs repas. Il faut qu'ils fachent 
par eux-mêmes que l'appétit eft le feul 
Cuifinier dont les hommes doivent faire 
cas. Les mouvements, les courfes , les 
‘fauts, la! danfe, feront d’abord pour cux 
les ` feules caufes de fatigue. Peu à peu 
on mettra plus d'intérêt dans leurs exer- 
cices. Les occupations faciles du jardi- 
nage, ou d’un art, ou d’un métier , qui 
n° exigent point d’être fédentaire, pour 
kes” garçons ; les occupations faciles du 
ménage ; pour, les filles, en fortifiant Le 
. Corps des uns & des autres, leur donne- 
ront infenfiblement le gout du travail, 
ou leur en infpireront la néceflité. Mais 
que les peres & meres ne perdent jamais 
de vue que jufqu'à l’âge de puberté, chez 
Pun & l’autre fexe, ils ne doivent avoir 
pour.but que la fanté & la force de la 
conftitution; que le travail qui exige trop 
d'application, > trop d’afliduité , épuife & 
mine cette même fanté, ces mêmes for. 
eps qu'ils fe trompent groflicrementy 
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quarid ils s'imaginent qu'ils doivent tirer 
avantage de. leurs enfants dans leur pro- 

feflion , le plurôt poflible ; que certe uti» 
lité apparente qu'ils en reçoivent, fun © | 
appas trompeur ; que ces mêmes enfants | 

. devenus hommes, haïront le travail, 

- feront foibles, & par conféquent travail- 

leront moins, dans la même proportion | 
qu'ils auront trop travailié dans leur-en- 
 fance;'que les jeux! de volant, deballes, 
de boulles , de paume, & les occupa- 
tions. férieufes, doivent, fur-tout à cet > 
âge, fe fuccéder les uns aux autres, non 
pas à des heures fixes, comme dans les 
Colleges & dans prefque toutes les mai- 
fons d'éducation, mais plutôt lorfque Fef- 
prit fe dirige-vers l’un ou l'autre objet; 
qu'enfin leur premier devoir eft den faire : . | 
des hommes, qui, pat leur force, leur | 
courage & leur. fanté, deviennent Pef- | 
poir de leur vieilleffe, & foient utiles à | 

' leur patrie, en lui fourniffant des fujets 

capables de la défendre & de l’enrichir. 


: Des Journaliers , des Artifans, Ece 


C’est vers lâge de treize àquatorzeans, 
plus ou moins, que les hommes fe trou: 
vent «entraînés dans l'exercice d’un. état 
ou d’une profeflion , au choix defquels 
ils n’ont eu le plus fouvent aucune part, 
& qui; en conléquence, fe trouvent quek- 
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quefois répugner autant à leur fanté qu'à 
leur gout. Cependant comme chacune 
de cesoccupationsenparticuliereft moins 
nuifible par elle-même , qu’elle ne left 


par la maniere donton s'y livre , il efta 


de la derniere importance que leshommes 


foient inftruits de ce qu’ils doivent faire 


& éviter , chacun dans l'état qu'il 4 em- 


-braflé. C’eft ainfi que les Fondeurs, les 


Verriers, les Chymiftes, toutes les per- 
{onnes qui travaiilent à un feu ardent, au- 
ront foin que leurs laboratoires foient ou- 
verts de tous les côtés, afin que l'air y cir- 
culant le plus facilement poffible , puiffé 
entrainer promptement & {urement là 
fumée & les autres exhalaifons pernicieu- 
fes des corps qui font en combuftion;. 
Cette libre circulation rafraîchira Pair, 
qui, fec & brûlé , ne peut dilater con 
venablement les poumons, & rend les 
perfonnes qui s'occupent de ces travaux; 
fujettes à la toux, à l’aflhme, à la con- 
fomption, &c. Ces mêmes perfonnes 
fe couvriront de leurs habits avant de 
quitter leurs laboratoires, afin de ne 
point étre refroidies tout-à-coup. Elles 
ne travailleront que quelques heures de 
fuite. ini 

On apportera les mêmes précautions 
dans les mines, dans les carrieres, dans 
les fouterreins dont lair eft fouvent im- 
prégné d’exhalaifons qui le rendent le 
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philo le plus fubtil Le ventilateur eft 
: indifpenfable à ces derniers. Une atten- 
tion particuliere à ces mêmes ouvriers, 
c ’eft de ne jamais fe rendre aux mines, &c. 
à jeun, & de ne pas refter trop long- 
temps fous terre, de ne prendre que des 
aliments nourriflants, de boire des li: 
queurs fermentées, d'éviter la conflipa- 
tion, & pour cet ‘effet de prendre dé 
temps à autre de l'huile d'olive, qui a 
la propriété de relâcher, d’ enduire les ni 
teflins, .& par-là de les “défendre des par- 
ticules métalliques dont lair eft impré- 
gné, {ur-tout dans les mines. On peut 
mâcher dans la même intention ùn peu 
de rhubarbe. Toutes ces perfonnes doi- 
vent avoir la propreté en vénération. En 
conféquence ils doivent fe laver fouvent . 
& changer d'habits toutes les fois qu’ils 
quittent l'ouvrage. Les Plombiers, les 
Peintres, les Doreurs, ceux qui travail: 
lent au blanc de plomb, tous ceux qui 
travaillent aux métaux, fes Chandeliers „ 
ceux qui travaillent les fubftances anima- 
les , étant expofés aux mêmes accidents, 
doivent tenir la même conduite pour les 
prévenir. 

Les Laboureurs, tous les gens qui tra: 
vaillenten pleinati. expofés, par leur état, 
aux tranlpirations arrêtées, aux rhumes , 
auxefquinancies , aux ficvres inflammatoi- 
res, intermittentes, doiventé éviter derefter 
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allis. ou couchés. fur la terre humide, de 
refter au foleilfans travailler, deferepoler 
au, foleil, d'y dormir, de ‘s'expoler au 
ferein , à o de la bit. & c: 

Les hommes qui portent des fardeaux 
pefants, les crocheteurs , les journaliers 


ceux qui font des: ouvrages pénibles’, 


étant obligés d'employer beaucoup de 
force, refpirent difficilementz de-là les 
ruptures. de vaiféaux , lé crachement de 
fang „les defcentes, KaTa ces per- 
a ainfi que. fes Forgerons,, ména= 
geront leurs forces, & par conféquent 
ne travaillerout. pas trop long. temps y 
parce que les mufcles violemment agi- 
tés, font.une grande dépenfe de fluide 


| nerveux , qui ne, peut être, réparé que‘ 


par le repos. Ces mêmes perfonnes font 
encore fujettes aux éréfipelles, caufées 
par la fuppreflion fubite de la tranfpira- 
tion, par la boiffon d’eau froide, quand 
on a chaud; par des pieds mouillés , par 
les habits hnmidés; & c. Ces mêmes cau- 
fes peuventencore donner lieuàla paflion 
iliaque , aux coliques , aux vents,.& aux 
autres. Maladies du bas-ventre , qui pro- 
viennent d'autres fois d'aliments indi- 
geftes, venteux , comme du pain fait 
avec les feves p le» Jeigle >. les. fruits 


yerds, &G 


Avec un peu d'attention ; on peut pré- 
venir tous Ces mauvais Rs En confé- 


E 


‘peut les conduire. : 


i 
À i ‘ 
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de leur travail, trañfis , ou mouillés, ils 
fe garderont bien de courir au. feu: de 
plonger leurs mains dans l’eau chaude: 
ils fe tiendront au contraire pendant quel- 
que temps. à une cerffine diftance du 
feu „ils tremperontJeurs mains dans l’eau 
froide, & les frotreront avec une fer- 
viette feche : ceux. qui feront tellement 
engourdis par le froid!, qu’ils auront perdu 
l’ufage de leurs membres, les frotteront 
avec de la neige ,ou avec de l’eau froi- 
de, s'ils ne peuvent avoir de la neige, 
Ceux dont les habits feront mouillés, 
en prendront fur le champ deifecs; 
ceux qui auront les pieds mouillés, Iles. 
tremperont dans l’eau chaude, &c. Ges 


ouvriers auront foin de fe bien nourrir, 
& de prendre leurs repas à des heures 


réglées. Ce précepte eft de la derniere 


importance. Ils auront foin de prendre 


une nourriture fubftantielle .& abondan- 


te, s'ils veulent éviter les-fievres dé mau- 
vais caracteres &les Maladies de da 


peau, auxquelles ils font fi fujers. Ils fe 
garderont de fe piquer d’émulation au 
point de vouloir l'emporter les uns fur 
les autres ; ds fuiront cet excès d'impru- 
dence, comme la. mort, à laquelle ‘il 
Les foldars , qui.doivent être -rangés 
dans la clafle de ceux qui s'occupent de: 


ce 


S, Récapitulation. a OE 397 
quence ; quand. les ouvriers reviendront 
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travaux pénibles, doivent être bien cou- 
verts, bien nourris : leurs logements doi- 
vent être fecs, aérés, & l’on doit éloi- 
gner d'eux ceux qui font malades. En 
temps de paix, pour les endurcir aux 
intempéries de ifons , augmenter leur 
force & leur courage , il faudroit les 
occuper peu d’heures par jour, en-plein 
air, à des travaux publics; parce moyen, 
ou leur feroit fuir l'oifiveté , la mere de 
tous vices, & on les empêcheroit de fe 
livrer aux excès de l’inrtempérance , qui, 
pour l'ordinaire, leur font aufi nuifi- 
bles, en temps de paix, que les fatigues 
en temps de guerre. 

Les gens de mer font dans la même 
claffe que les foldats. On doit veiller à 
ce qu'ils ne fe livrent point aux débau- 
ches, qui font périr tant de Matelots fur 
les côtes étrangeres. Quand ils font mouil- 
lés , ils ne doivent point recourir aux 
boiflons fpiritueufes , aux liqueurs for- 
tes; ils doivent, au contraire, prendre 
des boiflons délayantes, chaudes à un 


_ certain dégré, & {e coucher immédiate- 


mentaprès avoir changé d’habits. On doit 
avoir foin, fur-tout dans les voyages de 
long cours , d’approvifionnef le vaiffeau 
de différentes efpeces de racines, de légu- 
mes, de fruits, fur- tout acides. On les 
aura en fubftance, ou l’on en exprimera 
les {ucs , que l’on peut conferver , ou frais, 
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ou fermentés. Alors on fera moins ufage 
de provifions falées, qui vicient les hu- 
meurs, occafonnent fi fouvent le fcor- 
but, & tant d'autres Maladies opinià- 
tres. Il faut que les marins acidulent tou- 
tes leurs boiffons. IL faut qu'ils confer- 
vent à bord de la farine, afin de pou- 
voir faire du pain frais tous les jours. 
Ils conferveront encore du mout de 
biere en pâte; ils en feront une boif- 
fon fur le champ, en la faifant infufer 
dans de l’eau bouillante pendant quel- 
que temps, Cette liqueur eft très-fai- 
ne, & on a trouvé qu'elle étoit un {pé- 
cifique contre le fcorbut. On peut en- 
core faire provifion de vins légers, de 
cidres, qui, quoique tournés à l'aigre ; 
men font pas moins utiles. Le vinaigre 
et un fpécifique excellent dans la plu- 
part des Maladies, & devroit être en 
ufage dans tous les voyages, fur-tout à 
la mer. On doit encore embarquer les 
animaux qui peuvent {econferver vivants. 
Les gens de mer, les foldats Gardes-Cô- 
tes, doivent ufer de quinquina comme 
d'un {pécifique contre les Maladies aux- 
quelles ils font expofés. ae 

Les hommes qui s'occupent de travaux 
{édenraires, doivent éviter de refter afis 
plus de trois ou quatre heures de fuite, 
1°: pour ne pas être trop de temps fans 
prendre de l'exercice ; 2°, pour changer 
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d'air, & par-là fuir toutes les Maladies 
de poitrine, auxquelles ils:font fi fujets. 
Ils doivent éviter de fe tenir long-temps 
dans une pofture courbée, sils veulent 
_ ne plus éprouver de mauvaifes digeftions, 
. de flatuolités , de douleurs de tête, de dou- 
leurs dans, la poitrine; s'ils ne, veulent 
plus être fujcts: à la confomption , aux 
affeétions hypocondriaques, &c. Lapoftu: 
re courbée gêne encore la circulation dans 
des parties inférieures: de-là. les: maux 
_ de jambes , dont fouvent les gens fédeu- 
taires perdent l’ufage. Outre cela, cette 
. pofture vicie le {fang & les humeurs par 
la ftagnation ; la tranfpiration'eft arrêtée : 
de-là la gale; les ulceres fordides ; les 
puftules de mauvais caractere, ; & d'au- 


. tres Maladies dé la peau; fi communes 


parmi ces ouvriers. La pofture courbée 
déforme le corps; l'épine, perpétuelle- 
ment pliée, prend: une: forme voutée 
qu'elle conferve-enfuite toute la vie: dei 
ll'empêchementdes fonétions vitales , le 
relichéemenvuniverfeldes parties folides , 
lesécrouelles,liconfomption, lespañlions 
hyftériques, & la foule-de Maladies ner- 
veufes, fi fréquentes depuis que les tra- 
vaux fédentaires font devenus ficommuns, 
En conféquence. ils doivent. fe tenir 
dans la pofture la plus droite poble. 
Soit qu'ils; foient debout , -foit qu'ils 
: foient, aflis ; „ils ; doivent changer de 


« 
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fituation très-[ouvent dans la journée, 
abandonner l'ouvrage de temps en temps, 
& dans les intervalles, fe promener en 
plein air , courir , aller à cheval fe livrer 
|à tous les exercices qui peuvent donner 
‘de Faction aux fonétions vitales. Ils doi- 
vent bien fe garder d'employer ce temps 
de réétéarion au cabaret, où à des amu- 
{ements fédentaires. Ils doivent obferver 
la propreté la plus fcrupuleufe. Ils doi- 
- vent éviter les aliments venteux, de mau- 
vaile digeltion, & obferver la tempérance 
la plus fêvere. Ils feront bien de s'oc- 
cuper du jardinage dans leurs moments 
de loifir, s'ils font dans le pouvoir de le 
faire ; ‘ils prendront pour exemple les 
ouvriers de la ville de Séheffield. 

- Les Gens de Lettres font encore plus 
expofés que les autres perfonnes féden- 
taires. On n’en voit qu’un petit nombre : 
qui foient forts & bien portants, & qui 
vivent juiqu'à tin âgé avancé. Une étude 
- fuivie a fouvenr ruiné, en peu de mais, 
la meilleure conftitution. Penfer conti- 
nuellement, celt, comme on dit, ne pas 
vouloir penfer long-temps: Les Gens: de 
Lettres font fujets à Ja goutte, fuite des 
mauvailes digeftions & de la tranfpiration 
arrêtée, Ils font fouvent attaqués: de la 
pierre, de la gravelle, effets du peu d'e- 
xercice. Les Maladies du foie , telles que 
les obftructions de ce vifcere, les fquirres, 
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-fa jauniffe, les indigeftions, la perte de 
l'appétit, la deftruction, du corps entier, 
font les fuites de la vie fédentaire , à 
- laquelle les Gens de Lettres font aftreints. 
La confomption , fi commune parmi eux, 
eft la fuite de là pofture penchée & ap- 
puyée contre üun bureau, dans laquelle 
ils travaillent, Une trop grande applica- 
tion conduit aux maux de tête, à lis 
poblexie, aux vertiges, à la folie, à la 
paralyfe , aux Maladies des yeux , aux 
fievres de toute efpece, fur-rout du genre 
nerveux, à l’hydropilie , à l’hyponcon- 
. driacie, maladie la plus trifte & la plus 
déféfpérante. 

Pour éviter cette foule de maux a 
l'homme de Lettres™doit fe perfuader 
qu'il doit donner fouvent & pendant un 
temps convenable, du relâche à fon ef- 
prit, foit en fe produifant dans quel- 
que fociété rire foit en prenant 
quelque divertiflement qui demande de 
exercice , foit de toute autre manière. 
Il ne doit point refter trop long-temps 
aflis, puifque cette fituation trouble les 
- digeftions, dérange les fecrétions, & 
s’oppofe à la tranfpiration, L'exercice au- 
quel il doit fe livrer, eft celui qui met 
toutes les parties du corps en mouve- 
ment; tel eft celui du cheval; mais il 
ne doit point le prendre feul dans un 
lieu {olitaire; il faut qu'il le prenne en 
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‘fociété, dans des lieux agréables, qui 
Jui fourniffent des objets , qui , bien loin 
-de demanderdelapplication, le diftraient, 
Je récréent & lui faffent oublier Tes af- 
-faires du cabinet, Il faut qu’un cabinet 
‘foit {pacieux & bien aéré; il faut qu'un 
“homme de’ Lettres qui lit & écrit beau- 
“coup, foit, tantôt debout, tantôt afis, 
& toujours dans la pofture la plus droite 
poflible, Celui qui ne fait que diéter, 
doit le faire en fe promenant. Quand il 
le peur, il doit lire & parler tout haut. 
Celt un excellent exercice que de débi- 
‘ter des difcours en public. Le matin a 
toujours été reconnu pour, être le temps 
Je plus propre à l'exercice. Cependant 
„cet à l'homme de Lettres à fe conful- 
ter; mais il ne faut jamais palfer une 
inatinée entiere fans prendre de lexer- 
cice. Que ce foit avant ou après le tras ~ 
vail, il doit s'en faire une affaire capi- 
tale, &'il doit être auf attentif à fes 
heures de récréation, qu'à fes heures 
d'étude. La mufique doit être un des 
délaffements chéris des Gens de Lettres. 
: ls doivent éviter les aliments aigres, 
venteux , rances , de difficile digeftior, 
Leurs foupers doivent être légers & pris 
de bonne heure. Leau doit être leur 
principale boiffon. La biere qui ne foit 
pas trop forte , le bon cidre, le vin 
trempé , leur conviennent. Ils ne doivent 
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Jamais fe mettre à table immédiatement 
après l'exercice, ni s'exercer immédiate- 


ment après les repas. En général lexer- 


cice ne doit jamais être violent, ni porté 


"à un dégré excefif de fatigue. Ils. doi 
vent le varier fonvent. Les bains. an 


Jeur conviennent; ils peuvent même.leut 
tenir lieu, jufqu’à un certain point, de 


toùt autre exercice, 


npes Aliments il st tb 
Tous les hommes. doivent avoir la 
plus grande attention au. régime. il et 
.de la plus grande importance pour la con- 
fervation de la fanté: La premicre regle 
à fuivre eft d'éviter tout excès, Le trop, 
comme le trop peu de nourriture p ef 
nuifible. Les végétaux &: les, animaux 
{ont également propres à nous-nourriry 


1 


„mais il y a un choix à faire dans les qua- 


lités de ces fubftances. Les grains gâtés 
font des poifons qu'il eft de lintérêt. du 
Gouvernement d'empêcher qu'on expofe 
en. vente. Les autres fubftances végéra- 
les, gardées trop long-temps,, deviennent 
mal-faines. La viande efk encore plus fu- 
jette à la corruption. On.ne doit. ja- 
mais manger d'animaux. qui. meurent 
d'eux-mêmes, puifqu’alors ces animaux 
ne meurent que parce qu'ils font. ma- 
lades. On doit également s’abftenir d'a- 


x 
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nimaux qui meurent par accident, parce 
que le fang qui fe répand dans les chairs, 
lès fait bientôt tourner à la putridité. Les 
canards , les cochons , tous les animaux 
qui vivent d’ordures, tous ceux qui font 
enfBraillés :avéc. des aliments grofliers, 
que l’on: tient enfermés , qui nejouiffent 
point du grand air , occafionnent des in- 
digeftions & appefantiffent les efprits, 
La viande, prife en grande quantité, 
a fouvent conduit au fcorbut & à la fuite 
nombreufe de cette Maladie, telles que 
les indigeftions, la mélancolie, l’hypo- 
condriacie , &c. Ceux qui font jaloux de 
leur fanté ne doivent manger de la viande 
qu'une feule fois en vingt-quatre heu- 
res, Cette viande me doit être que d’une 
feule efpece. Les aliments ne doivent 
être, ni trop trempés , ni trop fecs. Les 
aliments aqueux relâchent les folides, 
& rendent le corps foible, Les aliments 
trop fecs communiquent de la rigidité 
aux folides, vicient les humeurs, & 
` difpofent le corps aux fievres inflamma- 
tomes y awfcorbit, Bes ii an Tt 
: L'appétit doit être le feul Cuifinier dont 

nous devions faire cas. Rien de plus dan- 
gereux que les fauces piquantes , que les 


foupes fucculentes , que les affaifonne: 


ments de “haut gout; toutes cés prépa- 
rations ne font propres qu’à exciter la 
gourmandife , & ne manquent jamais 


N 
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de nuire à! Peftomac. La: viande fimple-: | 
ment bouillie, où. rôties et tout: ce que 
l'eftomac demande 

. L'eau, qui devroit nous tenir liew de 
toute: boiflon, doit être au moins celle 
qui. foit le plus en ulage, La bonne. diu- 
doit être. légere , fans couleur: ‘fans: 
odeur, &c, Ces qualités ne fe trouvent. 
naturellement que dans celles de rivie-. 
re, On doit: s’abftenir des eaux qui ont 
féjourné long-temps dans des lacs, dans: 
des étangs , comme ayant acquis. de la 
putridité. Quantauxliqueursfermentées, 
fi elles font bues modérément, elles peu- 
vent; ne; pag nuire: à la. fuita Mais leur! 
excès, & l’ufage de celles qui font mal 
préparées & falffiées font mortelles. Les: 
liqueurs fermentées trop. fortes s’oppo- 
fent à la digeftion , bien loin de l'aider £ 
elles relâchent & iffoibliffent. le: ne à 
bien. loin de'le fortifier. - 

Les. gens qui s'occupent. de. travaux: 
pénibles. peurénr même s'en paller. C’eft: 
une erreur de, croire que: ces. perfonnes 
en ont abfolument befoin. Ceux quiin’en: 
font point ufage font, non-feulement ca- 
pables des, plus:grandes fatigues , mais: 
ençore:ils. vivent. plus long-temps. que les. 
autres, 

Les. : liqueurs. E A I heis ‘ne doivent: 
point.être-bues toutes:nouvellesi, parce: 
que:la fermentation n'étant pas achevée, 
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elles fe débarraffent de leur air dans les in. 
teftins; de-là les Haruofités. Si elles font. 
trop anciennes, elles s’aigriflent dans Pef- 
tomac & nuifent à la digeftion. Toutes 
ces raifons devroient porter chaque per. 
{onne à préparer elle-même fes liqueurs. 
fermentées, quand elle eft dans le cas. ‘ 
de le faire. Ce feroit en outre un moyen 
{ür de prévenir toutes les falffications, 
toutes les fraudes en ufage parmi ceux qui 
en font commerce. . 

Le pain ,alimencle plus effentiel, leplus 
falutaire, le plus univerfel, nefauroit de- 
mander trop d'attention pour l'avoir pur. 
& falubre. Il feroit donc de.la plus grande. 
importance que chacun le préparât foi- 
même, Il ny emploieroit que. de bons 
> grains, il fe garderoit de faire ufage des: 

ingrédients quelesBoulangers n’emploient 
que trop fouvent pour le rendre agréa- 
ble à la vue, fans confulter s’il peut nuire 
àla fanté, Le pain le meilleur eft celui qui 
n'eft, ni trop lourd, nitrop léger., qui eft 
bien fermenté, cuit de la veille > quieft 
fait de fleurs de farine de froment , ou 
plutôt de froment & de feigle, mêlés ensi 
femble, sn 
Ce n'eft.pas affez.que l’on fache quels: 
font les aliments qui conviennent: aux 
hommes. en général; il faut encore fa- 
voir, quels font, ceux qui conviennent à 
chaque conflitution en. particulier. En 
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conféquence les perfonnes qui abondent 
én fang, doivent être fcrupuleufes dans 


Pufage des nourritures fucculentes : elles | 


doivent éviter les mets falés, les vins 
-généreux ; la biere forte, &c. Leur nour- 


riture ne doit confifter le plus fouvent 


qu'en pain & en fubftances végérales. 


Leur boiffon doit étre de Peau, du petit 


lait, &c. 


Les perfonnes graffes éviteront toutes 


les fubftances graffes, huileufes. Elles 
mangeront fouvent des raves, de Pail, 
des épices, tout'ée qui peut échauffer, 
favorifer la tranfpiration & l'urine. Elles 
boiront de l'eau, du café, du-thé, &c. 
Elles prendront beaucoup d'exercice , & 
“dormiront peu. Les perfonñes maigres 
:fuivront un régime contraire. 
| Ceux qui font fujets aux aigreurs doi- 
vent faire leur principale nourriture de 
viande; ceux , au contraire, qui ont des 
rapports qui tendent à la putridité , ne 
doivent -ufer que de fubftances végétales 
acides. tn 
Les goutteux, les hypocondriaques, 
les hyftériques , éviteront tout ce qui eft 
auftere , acide, & propre à s’aigrir fur 
l'eftomac. Leur nourriture doit être mai- 


gre, légere, rafraichiffante & de nature 


apéritive. L'homme de Lettres doit moins 
fe nourrir que celui qui s’occupe de tra- 
vaux pénibles &-en plein air. Les aliments 
qui 

% 
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qui nourriflent très-bien un payfan , fe- 
roient indigeftes à un citadin. 

Mais le régime ne-doit jamais être 
trop uniforme. L'’ufage conftant d’une 
même efpece d’aliments, peut avoir de 
mauvais effets. Dans le premier âge de la 
vie, ces aliments doivent être légers , 
nourriffants, de nature délayante, mais 
répétés fouvent, Dans l’âge moyen ils 
doivent être folides, & avoir un certain 
dégré de ténacité. Dans l’âge avancé, 

qui {emble fe rapprocher du premier 
âge, on doit fuivre le régime de cette pé- 
riode. Il doit être Jéger & plus délayant : 
que celui de l’âge moyen, & même les 
repas doivent être plus fréquents. 

Il ne fuit pas pour la fanté que le 
régime foit fain; il faut encore qu'il 
foit réglé. Un long jeûne, bien loin de 
réparer les excès; de rétablir le’ jeu des 
organes, affoiblit l’eftomac, & le rem- 
plit de vents. Il faut que les aliments’ 
foient pris plufieurs fois par jour, fi l’on 
.Veuüt réparer les pertes que le corps fait 
continuellement, fi l’on veut entretenir 
les humeurs dans leur étatfain, & con- 
ferver leur douceur. Le jeûne eft fur-tout 
nuüifible aux jeunes gens & aux perfonnes 
âgées , qui, lorfqu'’ils ont l'eftomac vuide, 
font fouvent atraqués de vertiges, de 
, maux de tête , de foiblefle, de vents, 
auxquels le feul remede eft un peu de 

Tome I. 
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pain & un verre de vin. On doit abolir 
l'habitude dene déjeüner qwavecune talle 
de thé, de café, &c, & un peu de pain. 
Pour fe bien porter, il faut déjeûner con- 
venablement, & fouper légérement. 

= Quand une fois on s’eft habitué à un 
certain régime ; il eft dangereux de le 


changer fubitement. Hne, faut le faire 


que par dégré, foit qu'on veuille paller 
d'une nourriture peu fubftantielle à une 
plus fucculente , foit qu'on veuille chan- 
ger la qualité, ou retrancher de la quan- 
tité des aliments. Cependant un régime 
trop réglé peut devenir dangereux, On 
peut varier la quantité. de la nourriture, 
foit en plus , foit en moins, quand les oc- 
cafons s’en préfentent , pourvu que Pon 


ait toujours attention à la modération & à. 


Ja tempérance, 

À | De l'Air. 

 Ruen de plus contraire à la fanté que 
Pair mal-fain. Les Eglifes , les afflemblées, 
tous les lieux où lair fe trouve dépourvu 
de fes: qualités, par la refpiration des 
perfonnes qui s'y trouvent entaflées , par 
le feu, par les lumieres , &c. deviennent 
nuiñbles aux perfonnes délicates. L’air 
des grandes Villes, chargé de vapeurs, 
d’exhalaifons putrides, qui s’élevent fans 
celfe des fubftances , tant animales , que 
végétales, eft également mal-fain, Les 
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suesdes grandes Villes doivent être larges 
& bien percées, afin que Pair puifle y 
circuler librement. Le 

Il eft de la derniere importance de 
reléguer les cimetieres hors des Villes, 
& d'abolir l’ufage d’enterrer les morts 
dans les Eglifes. Il faut que les Eglifes 
{oïent percées d’un grand nombre de fe- 
nêtres , larges & fpacieufes , qu’elles foient 
ouvertes tous les jours , & qu'elles foient 
tenues très-propres, fans quoi elles devien- 
nent dangereufes pour les perfonnes foi- 

- bles & valétudinaires. : Ni 

Les appartements doivent être ouverts 
à deux airs oppofés, {ur-tout les cham- 
bres à coucher. Au lieu de faire les lits 
aufli-tôt qu'on en eft forti, on doit au 
Contraire les découvrir & les laiffér tout 
le jour expofés à l'ait d’une porte & d'une 
fenêtre ouverte. Les vaifleaux, les pri- 
fons , les hôpitaux où l'on ne peut em-- 
= ployer ces moyens , doivent faire ufage 

de ventilateurs. Le ventilateur eft d’un 
ufage indifpenfable dans ces lieux, foit 
pour la confervation de la fanté, foit 
_ pour la guérilon des Maladies , foit pour 
la falubrité des provifions. On. doit 
encore l’employer dans les mines, dans 
les caves, dans les falles de fpectacles, 
dans les ferres , dans les magafins à 
bled > DEC. Lu 
Il feroit bien à defirer que les per- - 
. oi ù 2 
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{onnes qui font obligées pour leuts affai- 
‘res de pafler le jour dans les Villes, 
allaffent coucher à la Campagne. Si l’on 
refpire un bon air pendant la nuit, on 
répare en quelque forte les effets du 
mauvais air que lon a refpiré dans le 
jour. Les afthmatiques, les hypocondria- 
ques, les perfonnes attaquées de confomp- 
tion, doivent fuir Pair des Villes comme 
_ la pefte. Il faut que les maifons , les châ- 
teaux, &c. foient bâtis à une certaine 
diftance des bois , des marais, des lacs, &e, 
Ily a peu de remede aufli faluraire 
aux malades, que l'air frais, C'eft le plus 
puiffant çordial , s’il eft adminiftré aveç 
prudence. L’air frais eft fur-tout nécef- . 
faire dans les chambres, dans les falles 
où il y a plufeurs malades raflemblés 
dansles infirmeries, dans les hôpitaux, &c. 
C'eft ici que font utiles les ventilateurs : 
en fetvant aux malades, ils fervent en- 
core aux Médecins , aux Chirurgiens , 
à toutes les perfonnes employées auprès 
des malades, Les hôpitaux, toutes mai- 
{ons deftinées aux malades, doivent étre 
dans une fituation favorable pour Pair, 
&c par conféquent à une certaine diftance 
des grandes Villes. R 


De l’Exercice. 


Une loi qui paroïr Être univerfelle chez 


. Récapitulation. 413 
tous les homnies, cet que ; fans exer- 
cice, on ne peut jouir de la fanté. L'i- 
nation fait tomber les folides dans le 
relâchement : de-là des Maladies fans 
nombre. Les obftructions des glandes; 
aujourd’hui fi communes, n'ont point 
d’autres caufes que le défaut d'exerci- 
ce. L'exercice préviendra donc cette Ma- 
ladie; il s’oppofera encore à la foiblefle 
des nerfs & à toutes les Maladies ner- 
veufes ; il facilitera la tranfpiration, dont 
la fuppreffion caufe une foule de Mala- 
‘dies: | nr 

-Les perfonnes foibles, valétudinaires ; - 
toutes celles dont les occupations mexi- 
gent pas un exercice fufifant, comme 
les ouvriers fédentaires, les Marchands; 
les Gens de Lettres, &c, doivent faire 
de l'exereice une pratique de Religion; 
& cet exercice doit être aufi réglé que 
les repas, | | 

Il faut bannir la coutume pernicieufe 
de refter trop long-temps au lit le ma- 
tin; coutume qui eft univerfelle dans 
les grandes Villes. L'air du matin for- . 
tifie les nerfs, & remplit, jufqu’à un cer- 
tain point, indication du bain froid. 
On feroit bien de fe lever avec le jour. 
Qu'on fe promene, qu'on monte à che- 
val, qu’on falfe tout autre exercice en 
plein air, on fe trouvera avoir lefprit 
plus gai, plus ferein pendant le jour; 


414 MÉDECINE DOMESTIQUE. 
on aura plus d'appétit, & tout le corps 
en deviendra plus fort. Ons’accoutumera 
bientôt à fe lever matin, & à le trouver. 
agréable. Rien ne contribue davantage 
à la confervation de [à fanté. ~ 
L'exercice eft le feul remede pour les 
perfonnes inadives, qui fe plaignent de 
douleurs dans leftomac, de vents, de 
gonflements , d’indigeftions, &c. Mais, 
en général, l'exercice doit être pris en: 
plein air. Il ne faut pas s’aftreindre à 
un feul genre d'exercice, Il faut fe livrer 
à tous alternativement, & s’en tenir le 
plus long-temps à celui qui eft le plus 
approprié aux forces & à la conftitution. 
L’efpece d'exercice qui mer le plus d'or- 
-ganes en action , eft toujours celui que 
Von doit préférer : tels font la prome- 
nade, les courfes, l'exercice du cheval, 
de la rage, de la culture de la terre, 
de la chaffe, de la paume, &c. Ceux 
qui le peuvent, doivent monter à che- 
val deux ou trois heures par jour , à 
plufieurs reprifes. Les autres doivent em- 
ployer le même temps à fe promener, ou 
à d’autres exercices; car l'exercice ne doit 
jamais être continué trop long-temps. La 
fatigue lui ôte tous fes avantages ; & au 
lieu de fortifier le corps, elle laffoiblir. 
L’indolence occafionne, non -feule- 
ment dés Maladies, mais encore elle rend 
les hommesinutiles à la fociété, & donne 
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| haiffance ‘à toutes fortes de vices: Dire 

d'un homme que c’eft un oifif, c'eft dire 
pis que f on l'appelloit vicieux. Quand 
Pefprit wet point occupé de quelqué 
objet utile, il faut qu'il foit à la pour- 
faite de quelque phifir, ou qu'il més 
-dite quelque mauvaife action. L'homme 
neft certainement pas fait pour lindo- 
lence; ce vice renverfe toüs les deffeins 
pa lefquels il a été créé, tandis que 
a vie active eft le rempart le plus puiffant 
de la vertu, & la confervatrice la plus 


fouveraine de la fanté. 
Du Sommeil & des Habits. 


Les enfants doivent dormir autant 
qu’ils paroitfent le defirer. A mefure qu'ils 
. avancent en âge, il faut régler leur fom- 
meil , de forte qu’à dix ou douze ans , ils 
ne dorment pas plus que les adultes , fept 
ou huit heures. Il faut contracter lha 
bitude de fe lever de bonne heure. Rien 
de plus contraire à la fanté que la cou- 
tume univerfelle, fur-tour dans les gran- 
des Villes, de ne fe lever qu’à neuf où 
dix heures. La nuit eft le feul temps du 
fommeil ; mais pour le rendre falutaire , 
il faut prendre „pendant le jour, un exer- 
cice fuffifant, fouper légérement, & fe 
coucher lefprit auf gai & aufi tran- 
quille qu'il et pofible. 
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Les habits doivent être relatifs aux 
climats que l’on habite , à la faifon ; à 
l’âge , au tempérament, &c. La jeunelle 
dont le fang a un fort dégré de chaleur, 
dont la tranfpiration eft facile, n’a be- 

foin , dans nos pays, que d'habits légers; 
mais l’âge avancé, par [a raifon contrai- 
re, a befoin d'habits qui fomentent la 
chaleur & la tranfpiration. C’eft à cet 
âge que conviennent les camifoles de 
flanelle , les gilets, &c. qui affoibliffenc 
les jeunes gens , qui les rendent délicats, 
& les empêchent d'en tirer de Putilité , 
quand les rhumatifmes, ou quelqu'autre 
Maladie femblable , les rendent nécef- 
faires. | 

n Il feroit à defirer qu'on ne changeñt | 
pas d’habits de faifons. Le drap, fingu- 
liérement approprié à notre temyératu- 
re , devrait être [a feule étoffe dont on 
fit ufage. Il n’y a prefque pas de jours, 
dans l'été , où il ne foit fupportable. En 
ne fe fervant que de cette éfpece d'ha- 
-bits, on préviendroit les Maladies aux- 
quelles on s’expofe , quand on prend les 
habits d'été trop tôt, & qu’on les quitte 
trop tard. Les vieillards , fur- tout, ne : 
doivent point connoître les habits de ` 
lalons scie. 

Toute la perfection d’un habit con- 
fite en ce qu'il foit aifé & propre. En 
-conféquence la mode, ou la forme, ne 


s M 


 Récapitulation. 417 
- doivent entrer pour rien dans la façon; 

on né doit, au contraire , confulter que 
la fanté , le climat & la commodité. Il 
faut que la poitrine , le bas-ventre, les 
bras & les pieds, foient abfolument à 
laife. On ne fe fervira d'aucune efpece 
de ligature dans la maniere d’attacherles > 
habits. Les jarrerieres, les boucles , les 
cols, les colliers, s’oppofent à la circu- 
lation du fang, à l’accroiflement des 
parties, & deviennent la caufe d'un nom- 
bre infini de Maladies, 1 


De lIntempérance, 


` LA granderegle de la tempérance cft de 
fe tenir à la fimplicité. La nature fe plait 
dans les aliments fimples & fans apprêts. 
L’intempérance dansle manger apporte les - 
plus grands défordres dans l’économie ani 
male. Elle nuit à la digeftion, elle relâche 
les nerfs, elle rend les fecrétions irrégu- 
lieres , elle vicie les humeurs, & occa- 
fionne des Maladies fans nombre. 
L’intempérance’ eft également dange- 

reufe dans la fatisfaction des autres de- > ~> 
firs. Avec quelle promptitude l'abus des 
liqueurs & des plaifirs charnels, ne dé- 
truit-1l point la meilleure conftitution ? 
Quels défordres les excès ne jettent-ils 
point dans les familles? Combien de 
femmes, d'enfants, périflent de befoin, 
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tandis que les peres cruels fe livrent, 
fans réferve, à leurs appétits infatiables? 
L'ivrognerie eft , par elle-même, non- 
feulement le vice le plus abominable, 
mais encore elle eft la fource de la plu- 
part des autres vices. Il weft point de 
crime, quelqu’horrible qu'il foit, que 
ne puifle commettre un ivrogne , pour 
l'amour des liqueurs. On a vu des maris 
vendre les habits de leurs femmes, des 
femmes vendre les habits de leurs en- 
fants, vendre les aliments qu'elles de- 
voient manger, vendre même enfuite 
leurs propres enfants, pour acheter un 
malheureux verre de liqueur. 


De la Propreté. 
| 


LA gale & la plupart des autres Ma- 
ladies de la peau, font dues principale- 
ment au défaut de propreté. La mal-pro- 
preté engendre encore lesdiverfes efpeces 
de vermines, qui infectent les hommes, 
les maifons, &c. La propreté en eft le 
_feul remede, Les fievres putrides, mali- 
gnes, &c. commencent ordinairement 
par ceux qui habitent des maifons mal- 
propres & renfermées, qui portent des 
habits fales, &c. La propreté elt donc 
de la derniere importance. En conféquen- 
ce, on changera fouvent de linge pour 
favorifer l'excrétion de la peau, fi né- 
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ceffaire à la fanté ; on changera fouvent 
- habits, & on tiendra fes appartements 
 trés-propres. oo 

La Police veillera à ce que les rues 
des grandes Villes foient netroyées de 
toutes les ordures dont elles font fans 
celle couvertes. On éloignera les tueries 
du fein des Villes. Tous ces objets cor- 
 rompent l'air & engendrent la contagion. 
Les payfans n’accumuleront plus le fu- 
mier devant leur porte; ils fe garderont 
de coucher , dans les mêmes endroits que 
leurs beftiaux, ou d'y faire coucher ceux - 
qui les gardent. 

La propreté eft indifpenfable dans les 
camps, dans les cafernes, dans les in- 
firmeries, dans les hôpitaux, dans les 
vaiffeaux. Elle et feule un remede con: 
tre plufeurs Maladies. Il et de la der« 
niere importance de changer fouvent les 
malades de linge. 11 my a pas de cas où 
un malade ne puifle être changé, quand 
il eft fali. age + 

Une perfonne en fanté doit changer 
tous les jours de linge. Elle doit faire 
fréquemment ufage de bains, fe laver 
tous les jours les mains, le vifage & 
fur-tout les pieds. La propreté a plus d’at- 
trait à nos yeux, que la parure; elle 
et un ornement pour tous les états; 
perfonne n’en elt difpenfé : elle doit être 
pratiquée avec le plus grand foin par- 
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tout mais dans les Villes peuplées, elle 
. A ad $ LA à 
doit être prefque révérée. a 


De la Contagion. 


LA plupart des Maladies font conta- 
gieufes: On doit donc , autant que l’on 
peut, éviter toute communication avec 
les malades. Le malade n’a befoin que 
de ceux qui, par état, ou par bienfai- 
fance , fe deftinent à le foigner. C'eft 
vouloir expofer fa vie & celle de fes 
connoiffances, que de vifter les malades 
par pure curiofité, ou par une tendrefle 
mal-entendue. | k 

Les Médecins & les perfonnes chari- 
tables doivent. chafler d’auprès d'un ma- 
lade toute perfonne inutile. C’eft le feul 
moyen d'arrêter les progrès de la con- 
tagion. Le malade lui-même en retirera 
“un avantage. Son imagination, facile à 
s'effrayer, ne fera plus expofée aux pro- . 
pos fourds & à petit bruit, aux conte- 
nances ceffrayées & triftes de ces gens 
oififs, qui ne manquent jamais de dé- 
concerter fon efprit, & par-là d’aggra- 
ver la Maladie. 

On bannira l’ufage ordinaire, fur-tout 
parmi le peuple & à la Campagne, d'in- 
viter un grand nombre de perfonnes aux ` 
funérailles, & de les affembler pendant 
quelque temps dans la chambre du mort, 
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` parce que c’eft encore un moyen de pro- 
pager la contagion, qui ne meurt pas 
toujours avec le malade. Il fautenterrer 
promptement ceux qui meurent de fie- 
vres malignes , putrides, &c. & l'on doit 
„éviter de s’en approcher. 

Il eft dangereux de porter les habita 
qu'ont portés des malades ; à moins qu'ils 
n'aient été lavés & expolés à la fumée 
de plante odorante , du vinaigre, ou à 
Pair, pendant un temps aflez confidé- 
rabl ei 

- Les prifons, i hôpitaux , de dpi 
dent fouvent la contagion dans les Villes 
Il eft du devoir du Gouvernement de 
reléguer ces lieux hors de leur fein. 

Les habitants des Villes doivent choi- 
fir unè habitation bien expofée, parce. 
que leur athmofphere weft qu'une maffe 
corrompue , chargée de particules les 
plus pernicieufes. Ils doivent encore évi- 
ter les rues étroites, mal- propres & . 
paflageres. Ils doivent tenir propres 
leurs maifons & leurs laboratoires, for- 
tir & fe tenir en plein air aufi fouvent 
que leurs affaires pourront le leur per- 
mettre. 

Ceux qui , par état, foignent les ma- 
lades . fi la Maladie et contagieufe , doi- 
vent s'emplir le nez de tabac, ou de 
toute autre plante odorante , très-forte, 
comme la rue, la tanaiïfie, &c. Ils doi- 
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vent tenir les malades trés‘propres, & 


arrofer lachambre avec du vinaigre, &c. 
Ils ne doivent point aller dans le monde, 
fans avoir changé d’habits, fans s'être 
lavé les mains, le vifage, &t. 

Les maîtres ne doivent point garder 
dans leurs maifons leurs domeftiques ma- 
lades, fi la Maladie eft contagieufe ; au- 
trement ils courront les rifques d’en voir 
leur famille attaquée. ) 

Les hôpitaux feroient moins fujets 
à propager la contagion, s'ils étoient fi- 
tués hors des grandes Villes, fi les ma- 
lades n’y étoient point amoncelés les uns 
fur les autrés , dans de petites falles , fi 
la propreté & les ventilateurs n'y étoient 
point négligés, s'ils étoient plus nom- 
breux , s'ils étoient conftruits d'apres les 
confeils d’un Phyficien, & je ne crains 
pas de le dire, d’après le plan de M. Ze Roy. 
Il feroit encore à defirer qu'ils fuffent 
adminiftrés d’une maniere moins aviliffan- 
te; le peuple s'y rendroit avec moins 
de répugnance. Les Maladies contagieu- 
fes, qui s’engendrent communément par- 
mi les pauvres, trouveroient leurs tom- 
beaux dans les hôpitaux, & ne feroient 
plus dans le cas de fe communiquer aux 
perfonnes plus fortunées, & fouvent de 
produire des épidémies. 
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Les paflions ont une grande influence , 
& fur la caufe des Maladies, & fur leur 
guérilon. 

La colere trouble l’efprit, déforme les 
traits du vifage, précipite le cours du 
fang, & dérange toutes les fonctions vi- 
tales & animales; elle caufe fouvent la 
fievre , des Maladies aiguës, & quelque- 
fois la mort fubite. Les perfonnes déli- 
cates , attaquées de Maladies nerveufes, 
doivent être finguliérement en garde con- 
tre les excès de cette pañlion. 

C'eft fur-tout le reffentiment que fou- 
vent nous fommes maîtres de bannir de 
notre ame. Le reffentiment épuife les for- 
ces de l’efprit, occafonne les Maladies 
chroniques les plus opiniâtres, & ruine 
infenfiblement la meilleure conftitution. 
Rien ne montre plus de grandeur dame 
que le pardon des injures. | 
La peur, que la nature ne nous a don- 

née que pour notre confervation , con- 
duit fouvent à la perte de la vie. Une 
peur fubite a, en général , les effets les 
plus funeftes. Les accès épileptiques & 
les autres Maladies convullives, en font 
fouvent les fuites. On doit donc foigneu- 
fement veiller à ce que les enfants ne 
foient point effrayés, &-à ce qu'ils ne 
s'effraient point les uns les autres. 
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Les effets prolongés de la peur font 
encore plus dangereux. La crainte conf- 
tante d’un mal futur , en féjournant dans - 
lame , occafionne fouvent le mal même 
que l’on craint. De-là grand nombre de 


_perfonnes meurent des mêmes Maladies 
qu’elles avoient appréhendées pendant 


long-temps. Les femmes en couches en 
offrent journellement des exemples. Que 
les femmes enceintes méprifent donc la 
peur; qu’elles évitent, à tel prix que ce 
foit, de fe trouver avec des commeres & 
des babillardes , qui font perpétuellement 
à répéter à leurs oreilles les accidents 
arrivés à d’autres femmes. 

Il feroit bien à defrer que l’on ban- 
nit l’ufage de fonner les cloches d’une 
Paroifle, pour les perfonnes qui meurent, 
Ceux qui fe croient en danger, font or- 
dinairement curieux. S'ils viennent à ap-, 
prendre que celui pour lequel on fonne, 
et mort de la Maladie dont ils font at 
taqués, quel ne fera pas l'effet d'une 
fonnerie funebre dont ils font étourdis 
cinq, ou fix fois par jour? Qu'on tienne 
donc un malade éloigné du bruit de ces 
cloches & de tout ce qui peut Palar- 
mer. Qu'on éloigne de lui ces gens qùi 
n’ont d’autrés affaires , que de vifiter un 
malade, pour venir chuchoter fans celle 
à fes oreilles. -o 

Un autre ufage , fouyent funefte aux 


J 
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malades, c’eft celui dans lequel font les 


Médecins & d’autres prétendus Savants , 
“ de pronoftiquer l’iffue de la Maladie. On 


a beau ne pas donner fon opinion en 
f 1 fi 
préfence du malade; un malade {enfble 
l'a bientôt apprife, par l'air tifte, par 


les pleurs, par les propos interrompus 


de ceux qui l'entourent. On ne voit pas 

de quel droit un-homime annonce la mort 
x l 

à un autre, fur-tout lorfque cette dé- 


claration eft capable de le tuer. Une ré- 


ponfe équivoque; lorfqu’on eft interrogé 
{ur le fort d’un malade, eft, fans con- 
tredit, la plus fage, comme la plus fu- 
re, dans une circonftance où l'on ne doit 
tendre qu'à exciter les efpérances. 

Le chagrin eft, de toutes les pañlions, 


celle qui eft la plus deftruétive de la fan- 


té, Ses effets n’ont point d'interruption; 
& quand il fe fixe profondément dans 


lame, il à les fuites les plus fâcheufes. 


Le chagrin fe change fouvent en une mé- 
lancolie continue, qui mine les forces 
de lame & ruine le tempérament. 

La véritable grandeur d'ame confifte 
à fupporter, avec courage les malheurs 
qui afliegent la vie. Gardons-nous donc 
de céder au chagrin; cherchons la con- 
{olation ; embraflons-la, de quelque part 
qu’elle nous vienne; que notre ame ne 


refte pas long-remps fixée fur un objet , 


fur-tout s’il eft défagréable, & nous échap- 
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perons aux dérangements d’effomac, au¥ 
indigeftions, aux affaiflements de l’efprit, 
aux relichements dans les nerfs, aux 
vénts dans les inteftins, à la corruption 
de toutes nos humeurs. 14, 25 ose 
Nous fommes  prefque aufi mal- 
tres de commander à notre ame, qué 
nous le fommes de diriger le régime de 
notre corps; en conféquence , lorfque 
le chagrin fe préfente, cherchons la fo- 
ciété de gens gais; entré-mêlons nos tra- 
vaux d’amufements & de récréations ; 
Jivrons-nous à la variété des fcenes que 
la nature fe plait à nous offrir par-tout, 
& dontle but eft, fans doute, d’empé- 
cher que notre attention foit trop long- 
témps fixée fur un feul objet ; occupons- 
nous, On voit rarement que ceux qui 
ont des affaires qui demandent de l'ap- 
plication, foient chagrins. Cultivons les 


pan honnêtes; ils femblent donner de 


a rapidité au temps, & ils ne peuvent 
avoir que les fuites les plus heureufes. 
La plupart de ceux qui font dans le 
chagrin , fe livrent à boire (en Angleter- 
re;) mais le remede.eft pire que le mal. 
Il eft rare qu'à la fin, ils ne ruinent leur 
„fortune , leur tempérament , leur répu- 
tation. X. n. 1,p. 165, € n. a, p.284. 
— Quoique Pamour ne marche point aufi 
rapidement qùe quelques-unes des au- 
-tres palions , il eft cependant la plus for- 
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te; &, porté à un certain dégré, le moins 
fafceptible d'être réprimé, ou de céder 
aux impulfons de la raifon. On n’aime 
point à extrême du premier abord; il 
faut donc, avant qùe de fe livrer à Pa- 
mour , pefer attentivement les probabi- 
lités qui font efpérer d'obtenir l’objet 
aimé. Si elles ne font point en notre fa- 
veur, fuyons toutes les occafions d’au- 
gmenter notre pallion; recourons à nos 
affaires, ou à l'étude, ou à la diffipa- 
tion , & , s’il et poflible, cherchons un 
autre objet, que nous foyons dans le 
cas de pouvoir obtenir. 

Lamour, devenu Maladie, eft très- 
difficile à guérir. Les fuites en font fou- 
vent fi violentes, que la pofefion de 
Pobjet aimé men eft pas toujours le re- 
mede. Cependant ce doit être celui que 
Jon doit employer , s’il n’y a pas dim- 
poflibilité, & on ne doit point s’y refu- 
fer, pour une caufe fimple & légere, 
Les peres & meres font trop enclins à 7 
traiter Famour de bagatelle. La plupart , 
entraînés par des vues d'intérêt, facrifient 
tous les jours la fanté, la tranquillité, le 
- bonheur de leurs enfants , & de ceux qui 
font commis à leurs foins. Ils ne comptent 
pour rien l’inclination, la feule chofe à 
laquelle ils doivent cependant faire atren- 
tion, s'ils veulent faire d'heureufesallian- 
ces, & s'ils ne veulent point ferepentir 
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dans la fuite, de la févérité de leur con- 
duite, de la perte de la fanté & des fen- 
timents de leurs enfants. LE 
Le meilleur moyen de s’oppofer à la 
violence des pañlions , c’eft, en général, 
de fe livrer à celles qui. font oppofées, 
& d'appliquer tellement fon efprit aux 
chofes utiles, qu'il ne lui refte plus de 
temps pous réfléchir fur fes malheur. 


Des Evacuations ordinaires. 


- - Peu de chofes concourent plus à la 


confervation de la fanté, que les felles 
régulieres. Si les matieres fécales reftent 
trop long-remps dans le corps, elles vi- 
cient les humeurs; fi elles font évacuées 
trop promptement, elles emportent avec 
elles une grande partie de la nourriture. 
Une felle par jour fuffit, en général , 
pour ùn adulte; une moindre quantité 
eft nuifible. Le moyen de fe la procu- 
rer, c’eft de fe lever de bonne heure, 
de fe promener en plein air, & de me- 
ner une conduite réguliere dans le ré- 


gime. Si, indépendamment de ces pré- 


cautions, la conftipation perfftoit, il 
faudroit fuivre le confeil de Zocke, fe 
préfenter à la garde-robe rous les ma- 
tins , que Pon en ait befoin, ou non. 


Une habitude de cette efpece peut, avec 
‘le temps , devenir une feconde nature. 
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Il faut fe garder d’employer des médica- 
ments, fur -tout des purgatifs, pour la 
fimple conftipation. C’eft en vivant de 
régime, en évitant tout ce qui eft de na- 
ture échauffante & aftringente, &ens’ha- 
billant légérement ; qu'il faut y remédier. 

Les perfonnes trop relâchées ‘uferont 
d'aliments qui refferrent & fortifient, tels | 
que le pain de froment, le fromage, les 
œufs , le riz bouilli dans du lait, &c. 
Elles boiront du vin rouge, du vin de 
Bordeaux, de l'eau-de-vie & de l’eau, 
de l’eau pannée, &c. Elles porteront de 
la flanelle, elles fe tiendront les pieds 
chauds, & emploieront tous les moyens 
çäpables de favorifer la tranfpiration , 
dont ce relâchement dépend quelquefois. 

… La libre évacuation des urines prévient 
& guérit plufñeurs Maladies. On doit 
donc employer tous les moyens poflibles 
pour les exciter. On doit en conféquence 
fuir la vie fédentaire, éviter de refter 
trop long-temps dans le lit. On doit s’abf 
tenir d'aliments denaturefeche & échauf- 
fante, de liqueurs aftringentes, comme le 
vin rouge, &c, “ 

Les urines trop long-temps retenues 
dans la vefie, s’épaiffiffent; la partie la 
plus aqueufe s’évapore, la plus groffie- 
re, celle qui eft terreufe, refte. De-là 
la pierre & la gravelle. Il eft donc de la 

derniere importance d'uriner, dès que 
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le befoin fe fait fentir. On a vu des pera 
- fonnes mourir, d’autres être attaquées 
de Maladies défagréables, & même in- 
curables, pour avoir retenu leurs urines 
trop long-temps, par une faufle délica- 
tefle. Si la veffie eft trop diftendue ; elle 
perd de fon action, elle tombe en para- 
lyfe, & alors elle ek également inca- 
_pable, foit de retenir les urines, foit de 
Jes évacuer convenablement. n 


. Si les urines font trop abondantes, il | 


faut fe priver de liqueurs aqueufes & 
foibles, de fels alkalis, de tout ce qui 
peut irriter les reins & difloudre le 
fang. On doit remédier à la foiblefle 
qui en ef la fuite , par une diete førti- 
fante ; par les remedes aftringents. 

La tranfpiration eft d’une fi grande 
importance pour la fanté, que nous ne 
[ommes expofés qu’à untrès-peritnombre 
de Maladies, tant qu’elle a lieu , & que, 
dès qu'elle eft fupprimée , tout le corps 
et malade, — ee 

C'eft à la fupprefion de la tranfpira- 
tion que font dus les rhumés, Maladies 
qui tuent plus de monde que la peke; 
En examinant les malades, on trouve 
qu'ils doivent la plupart de leurs Mala- 
dies, foit à des rhumes violents dont 
ils ont été attaqués, foit à des rhumes 
légers qu'ils ont négligés. 

La caufe ordinaire, dans ce pays, de 


Ki 
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la fuppreflion de Ja tranfpiration, ceft 
l'inconftance du temps. Le meilleur re- 
mede eft de s'expofer à Pair toute fa jour- 
née. Ceux qui reftent enfermés font plus 
fufceptibles de s’enrhumer. | 

Uñeautre caufe, cefontleshabits mouil. 


dés, Il eft difficile que ceux qui font fré- 


quemment à l'air, évitent cet accident, 


Aufli-tôt qu'on s’en apperçoit, il faut chan- 
ger d'habits. Ce font fur-tout les gens de 


. Ja Campagne qui doiventavoir attention à 


ce confeil. On les voit , leurs habits tout 
mouillés, saffeoir, ou fe coucher dans 
les champs, & fouvent dormir toute la 
nuit dans cer état : rien de plus dangereux, 

Une troilieme caufe , ce font les pieds 
humides , qui donnent fouvent lieu aux 
coliques, aux inflammations de poirri- 
ne, à la pañlion iliaque , au colera-mor- 


bus, &c. Les perfonnes délicates , celles 


qui ne font point accoutumées à avoir y 
ni les habits , ni les pieds mouillés, doi- 
vent ètre finguliérement en garde à cet 
égard. Ces perfonnes n'ont rien de mieux 


à faire, que de fe laver les pieds dans 


de l’eau tiede; fi elles étoient mouillées 
à un certain dégré, elles fe mettroient 
en entier dans un bain. 

Une. quatrieme caufe, c’eft l'air de 
la nuit, La rofée , qui tombe abondam- 


ment après la chaleur du jour, rend la 


nuit plus dangereufe que le temps froid. 
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Les voyageurs , les journaliers, tous ceux 
qui font expofés à la chaleur du jour, 
les perfonnes délicates , doivent éviter 
la rofée avec le plus grand foin. 

Une cinquieme caufe , ce font les lits 
humides. On doit fe garder de-concher 


dans les lits que les familles réfervent 


pour les amis, à moins que ces lits ne 


` fervent aux domeftiques, ou à toute autre 


petfonne, pendant l'intervalle. Les lits ` 
qui font dans des chambres fans feu, 
{ont dangereux, & les voyageurs doivent 
les fuir comme la pefte. Un voyageur, 
tranfi de froid & mouillé, ne rétablira 
la tranfpiration qu'au moyen, d'un bon 


feu, de vin chaud & d'un lit fec. 


‘Une fixieme caufe, ce font les mai- 
fons humides. Rien de plus dangereux 
que les maifons qui font fituées dans un 
terrein humide & marécageux. Le rez-de- 
chauffée, le premier étage, doivent être 
rrès-élevés, On évitera d'habiter dans des 
maifons nouvellement bâties, foit à caufe 
de l'humidité, foit à caufe delodeur que 
fourniffent le plâtre, la chaux , les pein- 
tures, &c. L’afthme, la confomption, les 
autres Maladies des poumons, fi com- 
munes parmi ceux qui travaillent en. 
bâtiment, prouvent affez combien les 
maifons , nouvellement bâties , doivent 
être mal-faines. 


La feptieme & derniere caufe de la 
fuppreffion 
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fuppreffion de la tranfpiration, eft le 
paflage fubit du chaud au froid. On ne 
s’enrhume guere qu'après avoir eu chaud. 
Quand on a bien chaud, il faut fe cou- 
vrir de fes habits avant que de fe mettre 
à Pair. Les ouvriers auront fur-tout cette 
attention. Ils ne dorimiront point en plein 
air , quand ils auront chaud. Ils ne boi- 
ront point de liqueurs froides & lé- 
geres. S'ils font tourmentés par la foif, 
ils peuvent mâcher des fruits, des 
plantes acides que la nature nous offre 
de’toutes parts. Une gorgée d’eau , gar- 
dée dans la bouche, & rejetée enfui- 
te , produit le même effer. On peut ajou- 
ter une bouchée de pain à cette gor- 
gée d’eau, & ce moyen appäifera la {oif 
encore plus furement, &on courra moins 
de danger. Quand on a extrêmement 
chaud, une gorgée d’eau-de-vie eft in- 
difpenfable ; mais fi une perfonne , ayant 
chaud , a été aflez imprudente pour boire 
abondamment une liqueur froide , il faut 
qu’elle continue de s'exercer, jufqu’à ce 
que la boiffon foir entiérement échauffée 
dans l’eftomac; fans quoi cette boiflon 
peut avoir les fuites les plus funeftes. 
Elle à caufé quelquefois des morts fubi- 
tes, mais fouvent des enrouements, des 
efquinancies , des fievres de divers carac- 
teres, &c. 
On fe gardera de fe tenir dans un ap- 
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partement chaud, à f ouverture . d'une. 
porte, ou d’une fenêtre , fur-tout fi Pon 
eft habillé légérement : on en a vu fou- 
vent réfulter des fievres inflammatoires , 
la confomption, &c. Dormir les fené- 
tres ouvertes , n'eft pas moins à craindre. 
_ Il eft dangereux de tenir fes apparte- ` 
ments trop chauds : on ne peut alors 
fortir, ou vifiter fes amis, fans expo- 
fer fa vie. On fe gardera de fe plonger: 
dans l’eau froide, après avoir eu chaud: ` 
les fievres , même la folie, ont fouvent 
été les fuites funeftes de cette conduite. 

_Concluons, fur les caufes ordinaires 
de s’enrhumer , qu'il faut éviter avec le 
plus grand foin toute tranfition fubite du 
chaud au froid; qu'il faut fe tenir dans 
une température égale, autant qu'il eft 
poffible, & dans l’hypothefe contraire 
qu'il ne faut fe rafraichir que graduelle- 
ment. pe 
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leurs peres & meres, Zi fez, pere & mere. 

ne s'agrandira, /fez, nes’augmentera. | 

empêche deplus yretranchez , deplus. © ` 

étoit perdu , /ifez , perdue. : 

cocluche, /fé7, coqueluche. 

foieur , Zfez soient. . 

Hypocrate , Zi fez , Hippocrate. 

œcophage , lifez , œfophage. 

fermeutation, Zfez , fermentation. 

avec, lifez , à l'égard de. 

ne perfuade , /2fez , ne perfuadent. 

ou même de le veiller, ózez , de. 

en fon troublées , Zfez , font. 

pous, /fez , pour; malheur, Zfez, 
malheurs. RES dirt à 


